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             Au moment précis où le courant est coupé je m'élance... C'est une question de vitesse. Je boule sur moi-même et je me relève d'un bond... Le fluide ne m'a pas repris... Je suis libre et je plonge immédiatement dans le sas ouvert.


             Dans mon dos une clameur... Un grand cri de mes compagnons de chaîne... Ils sont fous à la pensée que je vais peut-être parvenir, non à fuir, mais à trouver une arme qui me permettra d'en finir et d'éviter le Bagne de l'espace en me tuant.


             Dans le poste de pilotage, je n'aurai affaire qu'à un seul adversaire... Le Commandant du bord... et je suis fort... D'autant plus fort que je me sens survolté par mon espoir.


             Et si jamais le Commandant n'était pas à son poste... Qui sait ?... Je pourrai peut-être fuir...
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	A PHILIPPE ANDRE

	qui m’a donné l’idée de ce roman car il est passionné de science-fiction.

	 

	P.R.

	 

	
PROLOGUE

	Le bagne de l’espace ! Il se dresse devant notre colonne. C’est un formidable vaisseau de trente niveaux. Il est d’une blancheur éblouissante et se trouve au milieu de la grande piste.

	Dès que je l’aperçois, je ne peux retenir un frisson. Dans quelques instants, nous serons enfermés tous dans nos cellules et, demain, ce sera le départ, ou plus exactement le lancement.

	A bord, il n’y aura pas d’équipage. On va simplement nous abandonner dans une région de l’espace où, sur des centaines d’années-lumière, notre vaisseau ne rencontrera pas le moindre système solaire… Pas la plus petite planète.

	J’ai un mouvement de rage. Nous dériverons jusqu’à ce que mort s’ensuive dans un vaisseau amplement pourvu de vivres, mais ce vaisseau, nous ne pourrons jamais nous en rendre maîtres et le diriger vers un point quelconque de la Galaxie.

	Evidemment, toutes les cellules seront ouvertes et nous serons libres d’aller et de venir dans les coursives et dans les réfectoires : jusqu’à ce que nous finissions par nous exterminer.

	Car c’est ce qui arrivera ! Ce qui doit immanquablement arriver, à cause des femmes ! Il y en aura avec nous. Cent ou deux cents, alors que nous serons mille en tout.

	Nous nous battrons d’abord pour les conquérir, ensuite pour les garder.

	Ce sera un véritable départ pour le néant. La confrontation la plus abominable qui soit avec nous-mêmes, et déjà la haine nous accompagne.

	Devant moi, Borsco ! Il fait des efforts désespérés pour s’arracher aux liens magnétiques qui nous emprisonnent tous. Je sais qu’il voudrait tuer Duhat qui se trouve devant lui.

	Tout le monde le sait. C’est Duhat qui l’a dénoncé et les gardes les ont placés l’un derrière l’autre exprès.

	— Halte !

	L’ordre est lancé par le sous-officier qui nous conduit. Que se passe-t-il ? Je relève la tête, tout un convoi de véhicules destinés au chargement des vaisseaux vient de s’ébranler et traverse le terrain en nous coupant la route.

	Nous sommes deux cents : la dernière fournée. Nous sommes stoppés entre deux avisos. Le sas de celui qui se trouve sur ma droite est ouvert.

	Et je n’aperçois aucun garde, ce sas n’est pas gardé. Brusquement, je suis comme déporté et obligé de m’incliner. C’est Borsco : il a réussi à se tordre dans les liens magnétiques. Un exploit !

	C’est une sorte de géant placide, mais nous savons tous qu’il peut devenir extrêmement dangereux quand il est furieux : c’est le cas en ce moment.

	Bon Dieu ! En se servant de sa force prodigieuse, il a réussi à coincer Duhat qui pousse un hurlement : il va le tuer !

	Le sous-officier accourt, son fouet magnétique levé et il frappe sauvagement le colosse.

	— Tu vas le lâcher, oui ?

	Oh, il lâche sa victime, Borsco ! Il la lâche avec un sourire victorieux, Duhat s’effondre. S’il n’est pas déjà mort, il ne vaut guère mieux. Le sous-officier a une seconde d’hésitation, il faut absolument qu’il dégage Duhat. Pour qu’on le soigne s’il vit encore et, s’il est mort, pour que son cadavre n’arrête pas toute la file.

	Durant une fraction de seconde il va devoir couper le fluide magnétique qui nous retient : une fraction de seconde ! Mon regard se fait terriblement attentif.

	Je vais avoir une chance. Une chance qui va durer le temps d’un éclair. Je guette le sous-officier. Au fond, il n’a pas l’impression de risquer grand-chose. Où nous sauverions-nous ? Sur ce terrain découvert, les paralysateurs nous faucheraient rapidement. Il n’y a que moi qui aie repéré le sas ouvert de cet aviso.

	Ça va être le moment ! Le sous-officier, de la pointe de son fouet, appuie sur le levier de dégagement des liens de Duhat. Maintenant !

	Au moment précis où le courant est coupé, je m’élance. C’est une question de vitesse. Je boule sur moi-même et je me relève d’un bond. Le fluide ne m’a pas repris. Je suis libre et je plonge immédiatement dans le sas ouvert…

	Dans mon dos, une clameur. Un grand cri de mes compagnons de chaîne. Ils sont fous à la pensée que je vais peut-être parvenir, non pas à fuir, mais à trouver une arme qui me permettra d’en finir et d’éviter le bagne de l’espace en me tuant. Car le bagne c’est la pire des choses, et tous préféreraient la mort.

	Un ascenseur dans le fond du sas. Je saute dans la cabine et j’appuie sur le bouton correspondant au poste de commandement – cabine de pilotage.

	Là, je n’aurai affaire qu’à un seul adversaire, le commandant de bord. Et je suis fort. D’autant plus fort que je me sens survolté par mon espoir et que l’effet de surprise jouera en ma faveur.

	A moins que le commandant de bord ait assisté à mon évasion sur son écran de visibilité. Dans ce cas, il me fauchera au paralysateur au moment où les portes de ma cabine s’ouvriront.

	Je ne veux pas y penser. Je veux seulement me dire que dans le poste de commandement, je trouverai une arme et que cette arme, je pourrai la retourner contre moi.

	M’y voici dans le poste de commandement… Et il est vide. Un peu ahuri, j’ai une seconde d’hésitation, puis je me précipite jusqu’au tableau de bord sur lequel j’aperçois un désintégrateur. Je le saisis.

	Maintenant, je sais qu’on ne me prendra plus vivant et je respire. Un sourire monte à mes lèvres pendant que je jette machinalement un coup d’œil sur les manettes et les cadrans.

	Déjà, il me vient une autre idée… L’instinct de la conservation se réveille en moi. J’en veux plus. La mort n’est plus la meilleure solution quand il peut y en avoir une autre.

	Jamais je n’ai piloté un vaisseau de l’espace, mais je sais, tout de même, en gros comment il faut faire pour le mettre en route. J’abaisse la manette marquée : DEPART.

	De toute façon, cela va fermer le sas où le sous-officier n’a pas osé me suivre car il ne pouvait pas laisser mes compagnons de chaîne sans surveillance.

	Lorsque les policiers arriveront, ils seront retardés. Des yeux, je parcours le tableau de bord : compensateur de gravité. Encore une manette à abaisser, puis j’appuie sur un bouton pour allumer un des écrans de visibilité extérieure.

	L’aviso vient de décoller et, comme j’ai baissé la manette du compensateur à fond, son allure est déjà rapide. J’aperçois, en dessous de moi, la chaîne des bagnards. Ils m’apparaissent tous comme des fourmis.

	Mon cœur bat… Fuir… Je vais pouvoir fuir… Sauver ma vie… C’est extraordinaire ! J’ai soudain envie de chanter et de crier.

	Mon œil ne quitte pas le cadran qui indique l’altitude. Dès que l’aiguille atteindra la barre rouge, je serai à la limite de l’atmosphère et il faudra que je lance les moteurs.

	Pour cela, il faut soulever un clapet à l’aide d’un anneau. Je le cherche des yeux. Le voilà. Je glisse mon doigt dans cet anneau au moment précis où le haut-parleur de la cabine se met à vibrer…

	Un signal d’appel, puis une voix : elle vient de la tour de contrôle.

	— Tersano… Stoppez immédiatement l’aviso… Si vous obéissez, il vous en sera tenu compte… Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que votre peine soit commuée en détention normale… Je suis le commandant du port… J’essayerai de vous éviter le bagne de l’espace… Vous avez ma parole.

	« Tout ce qui sera en mon pouvoir… J’essayerai… » Tout cela ne me donne aucune certitude. Et puis, la détention normale n’a rien de tellement alléchant.

	L’aiguille atteint la barre rouge et je tire vivement sur le clapet. La brusque accélération du vaisseau me colle contre le tableau de bord auquel je me cramponne désespérément tandis que j’ai l’impression que tout se déchire en moi.

	Ça ne dure qu’un instant. Déjà, je me remets, mais il faut que j’échappe définitivement à la garde spatiale qui ne va pas manquer de se lancer à ma poursuite. Pour cela, il n’y a qu’un seul moyen.

	Du regard, je cherche la manette qui commande le passage dans le temps négatif. Une manette rose. Jamais je ne me suis servi d’un translateur.

	J’ignore à quoi correspondent les gradations qui se trouvent sur la manette. Seulement, si je veux m’échapper, il faut que j’aille le plus loin possible.

	J’abaisse donc la manette à fond. Je la tire et j’éprouve au ventre une sensation bizarre. Un peu ce qu’on éprouve dans un ascenseur qui, brusquement, descend trop vite.

	Est-ce que ça va passer ? Je n’ai jamais voyagé dans le temps négatif. Tout est nouveau pour moi. Je ne sais même pas si on est malade.

	Ni combien de temps peut durer un passage.

	Tout ce que je sais, c’est qu’une fois arrivé au terme du voyage que j’ai choisi en abaissant la manette, le vaisseau rentrera de lui-même dans l’autre temps.

	Autour de moi, j’ai l’impression qu’un brouillard se forme. Comme si j’allais m’évanouir, mais je conserve une lucidité un peu effrayante.

	Quoi qu’il en soit jusqu’à mon retour dans le temps normal, je resterai dans la main des dieux.

	
CHAPITRE PREMIER

	Je somnole ou j’ai l’impression de somnoler. Je ne sais plus. Quoi qu’il en soit, je suis immobile, incapable de bouger. J’ai entendu dire que c’est ce qui arrivait dans le temps négatif aux voyageurs qui n’en avaient pas l’habitude.

	Machinalement, je regarde le cadran du calendrier électronique qui se trouve au milieu du tableau de bord. Il est complètement faussé.

	Il marque 6346 et nous sommes en 6335.

	Et voilà 6347 : qu’est-ce que ça veut dire ? Je crois aussi que le temps ne se déroule pas au même rythme que dans l’univers normal. En tout cas, je l’ai entendu dire, mais il paraît qu’il se compense en partie lorsqu’on fait le trajet en sens contraire.

	Le temps négatif ne compterait pas, il s’additionnerait à l’aller pour se soustraire au retour. Il est vrai que ce sont là des notions beaucoup trop confuses pour moi. Je suis un soldat, pas un mathématicien ou un physicien.

	Et il n’est pas question que je fasse le voyage de retour. Je suis libre… libre… J’ignore absolument où je vais me retrouver, mais où que ce soit, j’aurai échappé au bagne de l’espace.

	Pour toujours ? Tout dépendra de la planète sur laquelle je me poserai. Je serai peut-être encore obligé de fuir. Toujours plus loin.

	Ce qu’il y a de certain, c’est que je ne retrouverai plus jamais ceux qui me sont chers, mes amis, ma famille. Je ne les aurais jamais revus non plus si on m’avait embarqué dans le bagne de l’espace.

	Il était écrit que je perdrais ma personnalité, et c’est sans doute mieux ainsi.

	Depuis combien de temps suis-je parti ? Je n’en ai pas la moindre idée. Sur le tableau de bord le chronomètre s’est arrêté. Oui. J’en suis certain. Les aiguilles n’ont absolument pas bougé depuis la dernière fois que je l’ai regardé.

	Et ce calendrier électronique qui s’est déréglé. Qui paraît déréglé car en réalité il doit fonctionner normalement.

	 

	 

	6372. Je frissonne. Il me semble que je viens à peine de partir… Et les années défilent à une allure vertigineuse.

	Est-ce que je vieillis… Est-ce que j’ai trente-sept ans de plus ? Ce serait horrible d’être devenu un vieillard le temps d’un mauvais rêve, car c’est cela, un mauvais rêve.

	Je somnole, mais je n’ai pas l’impression d’avoir dormi. Il s’est peut-être écoulé à peine un quart d’heure depuis que je suis entré dans le temps négatif. Un quart d’heure, mais le temps passe. En ce moment, je joue peut-être à l’apprenti sorcier.

	Naturellement, j’ai lu des ouvrages sur la question, mais je m’en souviens mal : un choc brutal, une angoisse folle me taraude le ventre et je crie.

	Un cri désespéré qui me libère subitement de la torpeur dans laquelle je me trouvais plongé.

	Instantanément, je retrouve toute ma lucidité et je peux bouger. Je le fais d’abord avec précaution. Est-il arrivé un accident ?

	Rien n’a bougé devant moi sur le tableau de bord. Si… La manette du translateur est revenue au point zéro.

	Donc, l’aviso vient de sortir du temps négatif. Hébété, je regarde autour de moi. Rien n’a été changé sauf moi peut-être. Sur ma droite, il y a un miroir.

	Je me retourne : je suis toujours le même. Je n’ai pas vieilli. Un soulagement prodigieux. De nouveau, j’ai envie de chanter, de rire.

	Sur l’écran que j’ai laissé branché, j’aperçois la masse sombre d’une planète. L’aviso s’est mis automatiquement en orbite.

	Ça, je ne l’avais pas prévu. Je pensais me retrouver dans l’espace et je réalise soudain que dans l’espace, j’aurais été tout aussi désorienté.

	Je ne sais pas comment diriger le vaisseau ni comment le faire pénétrer dans l’atmosphère d’une planète. C’est là une manœuvre de spécialiste.

	Je n’ai en somme échappé au bagne de l’espace que pour me retrouver dans un autre, cent fois pire, car jusqu’au bout, j’aurai l’impression d’avoir la liberté à portée de la main.

	 

	 

	À bord de cet aviso, il doit bien y avoir un code de navigation spatiale. Je me mets à chercher. J’ouvre tous les tiroirs. Toutes les armoires. Oh ! je découvre des livres, mais ce sont généralement des ouvrages techniques beaucoup trop ardus pour moi qui ne suis pas un spécialiste.

	J’ai reçu une formation militaire. Je n’ai rien d’un savant… Désabusé, je m’assieds dans le fauteuil en face du tableau de bord et je l’examine en détail.

	Le salut est là devant moi. Il y a un bouton à pousser puisque tout est automatique à bord… Seulement, quel bouton ? Une manette à relever ou à abaisser. Laquelle ?

	Et je peux difficilement les essayer toutes au petit bonheur car je ne tiens pas à être de nouveau précipité dans l’espace où je dériverais éternellement.

	Que faire ? Le salut viendra peut-être de la planète autour de laquelle l’aviso s’est mis en orbite. On finira par me repérer puis par venir voir ce qui se passe.

	Immédiatement, un autre problème se pose. Si on vient me délivrer, il ne faut pas qu’on puisse savoir d’où je viens. Pour cela, un seul moyen. Je dois effacer le contrôleur de vol qui a enregistré mon voyage dans ses moindres détails, et dont il suffirait de faire repasser la bande à l’envers pour me renvoyer directement sur Terre O (1).

	Ça, je connais. Je dévisse le capuchon du contrôleur et j’en dégage le fil. Un fil microscopique. Il peut enregistrer des milliers d’années-lumière et il tiendrait dans un dé à coudre.

	Ce fil, je le jette dans l’incinérateur. Voilà, c’est fini. En aucun cas, on ne pourra me renvoyer d’où je viens car il y a des milliers de planètes habitées dans la Galaxie.

	Tranquillisé de ce côté-là, j’en reviens à mon problème… Un code de pilotage ! Je n’en ai pas trouvé ici dans le poste de commandement mais il doit y en avoir un quelque part.

	Peut-être sous forme d’un numéro-enregistrement, et de toute façon, il faut que je visite l’aviso : je ne sais même pas si je suis seul à bord.

	C’est probable car si j’avais involontairement emmené quelqu’un avec moi, il se serait déjà manifesté. Pas sûr… Lorsque la tour de contrôle m’a appelé pour m’ordonner de stopper l’aviso ceux qui se trouvaient éventuellement à bord à ce moment-là ont tout entendu.

	Si je ne suis pas seul à bord, ceux qui m’accompagnent savent que j’ai volé l’aviso et ils doivent m’attendre à un niveau inférieur. Peut-être…

	Seulement, je ne peux pas rester éternellement enfermé dans le poste de pilotage comme un rat. Il faut que je sorte. Que je fasse front.

	Ne fût-ce que pour manger, car j’ai faim, tout à coup. Et puis, je suis armé : un désintégrateur ! C’est une arme trop définitive.

	S’il y a quelqu’un à bord, même s’il doit s’agir d’un ennemi, je ne tiens pas à le tuer, au contraire, j’ai trop besoin d’aide en ce moment.

	J’avise l’échelle de la tourelle de tir et j’y monte. Là, je devrais trouver des armes moins dangereuses. La trappe d’accès. Dès que je l’ai franchie, je ne peux retenir un sifflement de surprise.

	Cet aviso est équipé comme un vaisseau de guerre. Je compte cinq canons dans la tourelle dont un gros désintégrateur de combat, trois affûts lance-torpilles.

	Surpris, je vérifie les réserves de munitions grâce aux écrans de contrôle qui me mettent en liaison avec les soutes : ces réserves sont pleines. Il y a de tout : même des bombes tactiques, des mines détonantes et des fusées atomiques.

	Et le sas n’était même pas gardé. C’est incompréhensible. Cet aviso n’appartient donc pas à la garde spatiale. C’est un aviso privé mais j’ignorais que les avisos privés puissent avoir un tel armement.

	Enfin, il y a un mystère là-dessous. Un mystère que je n’éluciderai sans doute jamais. Avec un soupir, j’ouvre une armoire. A l’intérieur, accrochés aux battants, je trouve six fulgurants à main et, dans le fond de l’armoire, au milieu des chargeurs de réserve des fulgurants de combat : trois.

	Toutes les armoires doivent être équipées de la même façon… Oui… Dans la suivante, il y a des grenades enveloppantes puis je trouve des lasers de combat, de quoi équiper une véritable armée avec ce que j’ai aperçu dans les soutes.

	Je prends un des fulgurants et un ceinturon que je boucle à ma taille. En-dehors de l’étui pour le fulgurant, je porte un couteau de combat.

	Vérification. Je prends l’arme et je l’examine. Son chargeur est neuf… Parfait. Je la règle juste pour paralyser. Normalement, à bord de cet aviso puisqu’il n’était pas gardé, je ne devrais pas me trouver en face de soldats.

	De qui alors ? Peu importe, mais si ce ne sont pas des soldats, ça me donne une chance supplémentaire. A condition de boucler soigneusement le poste de pilotage derrière moi car c’est l’âme du vaisseau.

	Encore un problème : il n’y a pas de clef. En général, pour fermer le poste de pilotage, le commandant de bord règle son mécanisme sur ses ondes biologiques et sur celles de son second. Ça se fait aussi sur les chars de combat qu’on utilise sur la terre ferme.

	Selon le même principe : je m’en rends compte dès que j’ai examiné la porte. Je retrouve le même genre d’émetteur et le même minuscule cadran.

	J’effectue le réglage, puis je mets le contact. L’émetteur me sonde et il enregistre mes ondes. Le cadran vire au jaune… Parfait… Je tire le battant, puis je brouille la combinaison de départ.

	Si jamais j’ai commis une erreur, je ne pourrai plus jamais pénétrer dans la cabine de pilotage. Le cœur battant, je fais un essai. La porte s’ouvre.

	Tout mon corps s’était couvert de sueur et je dois essuyer mon front : cette fois, je peux descendre dans les niveaux inférieurs de l’aviso.

	 

	 

	La salle à manger du bord. Elle est pourvue d’un distributeur automatique et je me sers. Des pilules nutritives. Un « Avertissement » sur l’appareil signale qu’il ne faut en aucun cas en prendre plus de deux.

	Je me contente d’une seule. Dès que je l’ai croquée, ma soif disparaît et à peine l’ai-je avalée que je n’éprouve plus de sensation de faim, mais c’est maigre comme repas et je fais la grimace.

	— Préparez-moi un verre de vitalisant ! Je pensais que le commandant Larno serait là pour m’accueillir.

	D’un bond, je me retourne en dégainant mon fulgurant. Une femme vient d’entrer dans la salle à manger. Une femme blonde vêtue d’une combinaison spatiale bleue. Elle a un visage agréable, de grands yeux bleus et elle me dévisage avec surprise.

	— Que faites-vous là ? Je ne vous ai pas vu lorsqu’on nous a présenté l’équipage. A quelle escale vous a-t-on embarqué ? Et pourquoi cette arme ?

	— Et vous ? je dis. D’où sortez-vous ? Je croyais être seul à bord.

	— Comment ?

	La femme est comme hypnotisée par l’arme que je tiens toujours braquée et elle fronce les sourcils. Elle n’a pas peur et paraît seulement étonnée, déroutée.

	— D’où je sors ? Mais de la crypte d’hibernation. Vous devriez le savoir. Qu’est-ce que vous faites ici et pourquoi me menacez-vous avec ce fulgurant ?

	— Vous êtes seule ?

	— Que voulez-vous dire ?

	— Dans cette crypte d’hibernation, il y a beaucoup de monde ?

	— Mon frère Derham… mais lui ne doit sortir d’hibernation qu’une vingtaine d’heures après moi.

	Elle a un sourire un peu contraint et murmure :

	— Etrange, n’est-ce pas, ces quelques heures de plus après tant d’années… Et, pourtant, il paraît que c’est indispensable. Tous les médecins l’ont affirmé.

	En secouant la tête, elle paraît soudain se ressaisir et son regard se fait impérieux.

	— Où est le commandant Larno et les autres membres de l’équipage ?

	En prononçant ces derniers mots, elle fronce les sourcils et ajoute :

	— Mais vous avez dit… que vous vous croyiez seul à bord…

	— Et je le suis. Enfin, je l’imagine. Mais comment se fait-il que vous soyez sortie d’hibernation… Je n’ai mis en route aucun processus de réanimation ?

	— Le temps s’est écoulé. Le réveil alors est automatique.

	Elle marche jusqu’à la paroi et branche un écran de visibilité extérieure. De nouveau, j’aperçois la planète autour de laquelle l’aviso s’est mis en orbite.

	— Nous voilà donc en vue de Scarno ?

	— Non… Je n’ai aucune idée de l’endroit où nous nous trouvons, mais ce n’est certainement pas en orbite autour de Scarno.

	— Vous dites ?

	— La vérité. J’ajoute que, à bord, il n’y a ni commandant ni équipage. Il n’y a que nous deux, nous deux et ce Derham dont vous m’avez parlé.

	J’éclate de rire et je glisse le fulgurant dans son étui. Je n’en ai vraisemblablement pas besoin avec cette femme que je trouve diablement jolie.

	En souriant, je dis :

	— Je suis ravi de vous voir. Grâce à vous, cet aviso ne sera peut-être pas un cercueil d’acier réservé à mon usage personnel. Sur votre combinaison, j’aperçois l’insigne d’or des navigateurs.

	— Et alors ?

	— Vous savez donc piloter… Moi pas. Vous pourrez donc nous poser sur cette planète qui a l’air de me narguer depuis que je l’ai aperçue sur l’écran du poste de commandement.

	— Je ne comprends rien à ce que vous racontez.

	— J’ai volé cet aviso.

	— Quoi ?

	— Il fallait que je puisse fuir. Et, pour être certain d’échapper à mes poursuivants, je me suis lancé dans le temps négatif sans posséder la moindre notion de navigation spatiale. Vous commencez à comprendre ?

	Oui… et elle blêmit. Son visage se décompose subitement et elle bredouille :

	— Le temps négatif… C’est dans le temps négatif que j’ai franchi toutes ces années… En quelques instants…

	— Oui, et alors ?

	Un sourire navré monte à ses lèvres.

	— Sans le savoir, vous m’avez condamnée à mort…

	 

	 

	Les jambes fauchées par l’émotion, la jeune femme est allée s’asseoir devant la grande table et nous restons silencieux. Elle est comme frappée de stupeur. Moi aussi, bien que je ne comprenne pas.

	Je devine seulement que c’est sérieux. Au bout d’un moment, je demande avec un peu d’impatience dans la voix :

	— Condamnée à mort ? Comment cela ? Le temps négatif n’a jamais tué personne.

	— Vous ne pouvez pas comprendre… et mon frère est condamné aussi puisque, dans quelques heures, il sortira également d’hibernation avant que le sérum qu’on nous a administré ait eu le temps de nous guérir.

	— Quel sérum ?

	— Mon grand-père a fait partie de la première expédition qui a débarqué sur Ibatto et vous savez ce que tous les membres de cette expédition ont ramené ?

	— Une maladie.

	— Le mal d’Ibatto. Une sorte de lèpre que le sang charrie et qui commence à ronger le corps après vingt-cinq ans d’incubation… Un mal atavique.

	Elle relève la manche de sa combinaison et me montre à la hauteur de son poignet une cicatrice à peine visible. Une cicatrice en croix.

	— Voilà où le mal m’a frappée car je viens d’avoir vingt-cinq ans. On m’a soignée. L’abcès qui s’était formé a été cautérisé, puis on m’a administré le sérum. Un sérum qui doit agir plus ou moins longtemps suivant les cas. Dans le mien, trente-cinq ans. Dans le cas de mon frère aussi avec une rallonge de quelques heures pour lui par rapport à moi. Ces trente-cinq ans, nous devions les passer, mon frère et moi, à bord de l’Alcyon qui devait rallier Scarno dans le temps normal.

	Elle parle avec une sourde amertume. J’avance jusqu’à la table et je m’assieds en face d’elle.

	— J’ignorais tout de ce vaisseau. Je ne savais même pas qu’il comportait une crypte d’hibernation. Pour vous, bien sûr, ça ne change rien, mais ce sérum, il y en a peut-être à bord. Je vous l’administrerai, puis je vous ferai hiberner le temps voulu.

	— Non. Ce qu’il faut, c’est que nous puissions retourner le plus rapidement possible sur Terre O. Ça doit être possible.

	— Malheureusement, je ne sais pas où nous nous trouvons.

	— Aucune importance. Le contrôleur de vol a enregistré votre voyage et, en faisant se dérouler sa bande à l’envers…

	Je secoue la tête.

	— Ce n’est pas possible.

	— Pourquoi ?

	— J’ai enlevé la bande du contrôleur de vol et je l’ai jetée dans l’incinérateur. J’ignorais qui j’allais découvrir sur cette planète et, en aucun cas, je ne voulais qu’on puisse découvrir d’où je venais.

	Le visage de la jeune femme se couvre d’une multitude de gouttes de sueur et elle murmure d’une voix blanche :

	— Je n’ai pas encore pris de vitalisant. Pouvez-vous m’en préparer un verre ? Le distributeur…

	— Bien sûr.

	Tout de suite, je me précipite. C’est effrayant de porter une telle responsabilité, mais il s’agit d’un infernal concours de circonstances. Je ne pouvais pas deviner.

	Pendant que le verre de vitalisant se remplit, je demande :

	— Qui êtes-vous ?

	— Diolaine Verano.

	Son verre est plein et je le lui apporte. Verano ! Je connais… De réputation… Des navigateurs… On a beaucoup parlé du grand-père… Arno Verano lorsque je me trouvais à l’école militaire.

	Diolaine boit son vitalisant et, presque tout de suite, elle semble retrouver des forces. Son regard reste pourtant dur lorsqu’elle me dévisage de nouveau.

	Je la comprends et je détourne les yeux alors qu’elle me demande :

	— Que cherchiez-vous à fuir de si terrible pour prendre le risque de vous embarquer sur un aviso sans rien connaître à la navigation spatiale ?

	
CHAPITRE II

	J’ai une hésitation. Dois-je lui dire la vérité ? Mais, si je ne dis rien, qu’imaginera-t-elle ? De toute façon, la vérité n’est pas infamante. A mes yeux, en tout cas.

	— Je fuyais le bagne de l’espace.

	— Celui qui attendait sur le terrain au moment où je suis montée à bord de l’Alcyon en compagnie de mon frère ?

	— Oui. Il s’est produit un incident dans notre colonne au moment précis où elle se trouvait à la hauteur de votre aviso dont le sas était ouvert. J’en ai profité. A ce moment-là, j’espérais seulement trouver une arme. Je voulais mourir. J’ai pensé que j’en trouverais une dans le poste de commandement et j’y suis monté. Il n’y avait personne dans le poste. Alors, j’ai joué le tout pour le tout. Pardonnez-moi.

	— Ce n’est pas de votre faute, mais quel crime avez-vous donc commis pour avoir été condamné au bagne de l’espace ? Il est réservé aux criminels jugés irrécupérables, aux monstres, et vous paraissez normal.

	— Vous vous souvenez de la révolte d’Anker ?

	— Oui…

	— Eh bien ! je suis le colonel Gil Tersano.

	— Le chef des mutins ?

	— Exactement. J’ai donné le signal… Oh ! j’avais reçu des assurances d’à peu près tous les chefs militaires, mais personne n’a bougé. En fait, j’avais été manipulé par Garran, le commandant du centre de police d’Anker. Il s’est couvert de gloire en matant une révolte dont il connaissait tous les tenants et les aboutissants avant même qu’elle éclate car c’était lui qui l’avait préparée.

	— En effet. Je me souviens. C’est ce que vous avez déclaré pour vous justifier au moment du procès.

	— Je l’ai déclaré. Ce n’était pas pour me justifier. Du moment que la révolte avait été écrasée, je ne pouvais pas me sauver. J’aurais seulement voulu que le principal responsable subisse la même peine que moi. En un sens, c’était un traître, mais pour moi ça n’aurait rien changé. J’aurais été envoyé dans ce bagne de l’espace de toute façon.

	Elle a laissé la manche de sa combinaison spatiale relevée et elle jette un coup d’œil sur sa cicatrice. Un coup d’œil anxieux et je m’exclame :

	— Ça ne va tout de même pas recommencer tout de suite ?

	— Si, hélas !… Le sursis, pour moi, correspondra exactement aux quelques instants que nous avons passés dans le temps négatif.

	— Alors, nous devons chercher s’il n’y a vraiment pas de sérum à bord.

	— Pour cela, attendons que mon frère soit réveillé. Il est médecin. Il s’est spécialisé sur le mal d’Ibatto. Quand il a choisi de devenir médecin, c’était pour se consacrer à cette recherche-là.

	— Je donnerais n’importe quoi pour que vous soyez sauvés tous les deux.

	Avec un haussement d’épaules, j’ajoute immédiatement :

	— Excusez-moi. Ces paroles-là n’ont aucun sens. Le mal est fait. J’espère tout de même qu’il ne sera pas irréparable.

	Diolaine sourit.

	— Vous n’êtes pas vraiment un criminel et vous ne pouviez pas vous douter. Je pense que mon frère le comprendra aussi.

	Elle se lève et va s’installer en face de l’écran de visibilité extérieure.

	— Je me demande quelle est cette planète ? Son aspect ne me rappelle rien. Il faudrait que je monte dans la cabine de pilotage pour faire les recoupements indispensables.

	— Venez.

	Je la précède dans la coursive. En tout cas, elle a beaucoup de courage et je sens qu’elle domine l’angoisse qui doit la ronger pour ne pas avoir l’air de faiblir.

	Diolaine examine le tableau de bord d’un œil critique et, tout à coup, je me demande pourquoi je lui fais confiance. Il est vrai que, en un sens, je n’ai pas le choix.

	Et puis, c’est une femme et je me fie à ma première impression. D’un homme, je me méfierais davantage.

	— Vous avez abaissé la manette du translateur à fond ?

	— Oui.

	— Donc, nous sommes vraisemblablement dans une zone inconnue ou mal connue de la Galaxie.

	Soudain, elle introduit une fiche dans un interrupteur, puis branche un écran spécial sur lequel s’inscrivent immédiatement une série de chiffres et de symboles.

	— Air respirable… Planète de type terre… C’est invraisemblable…

	— Pourquoi ?

	— Vous aviez une chance sur plusieurs milliards pour tomber ainsi sur une planète et une chance sur plusieurs milliards en plus pour qu’il s’agisse d’une planète de type terre.

	— Pourtant, je vous jure que j’ai abaissé la manette au petit bonheur.

	— Oh ! je vous crois. Cela signifie simplement que l’Alcyon était déjà venu ici lors d’un vol précédent et que son contrôleur de navigation avait gardé les coordonnées de cette planète à la limite extrême de son champ d’action.

	Tout en parlant, son regard se fait plus attentif et son visage devient tout à coup soucieux.

	— La sonde capte les éléments d’une vie animale prolifique mais ne décèle aucune concentration humaine. C’est assez surprenant car selon les données cette planète ne paraît pas en être au stade primitif de son développement. Ce serait même une planète relativement vieille… Peut-être même plus vieille que Terre O.

	Subitement, une partie de l’écran sur lequel s’inscrivent les chiffres et les symboles se teinte en bleu.

	— Et voilà que l’analyseur signale des zones de radioactivité. Une radioactivité relativement faible, mais qui dépasse tout de même le degré de ce qui est généralement naturel.

	— Vous en déduisez ?

	— Cette planète a été habitée et elle a certainement connu une civilisation avancée.

	— Qui a disparu ?

	— Peut-être pas complètement.

	— Qu’est-ce que vous allez faire ?

	— Poser l’Alcyon. Je ne vois pas ce que nous pourrions gagner en restant en orbite.

	Après une courte hésitation, elle abaisse une manette et les moteurs se relancent. J’ai la sensation d’une brève accélération et, presque tout de suite, Diolaine branche le compensateur de gravité.

	Sur l’écran de visibilité extérieure, l’image de la planète se met à grandir à vue d’œil.

	 

	 

	Pendant que nous descendons lentement en direction du continent central, Diolaine jette un rapide coup d’œil à son poignet. C’est la troisième fois que ça lui arrive depuis que nous sommes entrés en atmosphère.

	Je partage son anxiété. Si l’abcès se reforme sur son bras, je serai responsable et cette idée m’est insupportable.

	Le sol se rapproche de plus en plus. Pour l’instant, nous dominons une immense savane, mais Diolaine a lancé les moteurs et nous filons en direction d’une chaîne de montagnes que nous apercevons au loin.

	— Nulle part on n’aperçoit des traces de ville.

	Je maugrée :

	— Ni ville ni village. Rien dans cette plaine en tout cas.

	— Et là-bas, au bord de l’océan qu’on aperçoit vaguement, les sondes ne décèlent rien. Si…

	Diolaine a poussé un cri et je m’approche immédiatement du tableau, de bord.

	— Quelque part dans les montagnes vers lesquelles nous nous dirigeons, on utilise de l’énergie, beaucoup d’énergie. C’est le signe que nous allons nous trouver confrontés à une civilisation.

	— Une civilisation sans ville.

	— Et sans habitant.

	— C’est impossible.

	— Nous allons peut-être découvrir une station encore en état de fonctionner, mais contrôlée uniquement par des robots.

	— Des robots ?

	— En tout cas, autre chose que des êtres humains. Ça ne s’est jamais vu, mais théoriquement, ça pourrait se produire.

	— Dans ce cas, je préférerais tout de même que nous tombions sur des robots.

	— Tout dépend de l’état d’avancement de la civilisation considérée et de la qualité de ses robots. Ils peuvent très bien avoir la faculté de se reproduire.

	Je secoue la tête.

	— Si une civilisation humaine s’était développée ici, nous apercevrions des ruines, d’autant plus que nulle part on ne voit les traces d’un bouleversement atomique quelconque.

	— Peut-être…

	Nous approchons de la chaîne de montagnes.

	— La source d’énergie dont je vous ai parlé est maintenant toute proche, murmure Diolaine. Est-ce que je continue jusqu’à ce que nous l’atteignions ou faut-il poser l’Alcyon avant ?

	— Avant.

	En moi, le soldat reprend le dessus. Source d’énergie, présence humaine ou autre, cela signifie danger éventuel et, dans ce cas, il vaut mieux ne pas aller se jeter bêtement dans la gueule du loup.

	— Nous nous trouvons à combien de cette source d’énergie ?

	— Deux ou trois kilomètres.

	— Ne vous en approchez pas plus.

	Sur le premier contrefort montagneux, j’aperçois une espèce de plate-forme bien dégagée surplombant un ravin d’une trentaine de mètres de profondeur.

	Je l’indique à Diolaine.

	— Là, nous serons bien avec, devant le vaisseau, un glacis suffisant pour voir venir d’éventuels ennemis.

	— Très bien.

	Elle manœuvre et se place exactement à l’extrémité de la plate-forme rocheuse avant d’amorcer sa descente à l’aide du compensateur de gravité.

	Dès que c’est fait, elle a un bref coup d’œil pour son poignet et je lui demande :

	— Alors ?

	— Toujours rien.

	— Il n’y aura peut-être plus jamais rien.

	— Le sérum n’a pas eu le temps d’agir.

	— Qu’en savez-vous ? Lorsqu’on se trouve dans le temps négatif toutes les règles de la biologie sont faussées.

	— Pas à ce point-là, tout de même.

	Elle a un sourire désabusé.

	— Sinon, physiologiquement, nous vieillirions au cours de chaque translation.

	— Pourtant, vous m’avez dit que l’abcès allait se reformer immédiatement après le temps normal équivalent à celui que nous avons passé dans le temps négatif.

	— Oui.

	— Ce temps est dépassé depuis longtemps.

	— Qu’en savez-vous ? Personne n’a jamais pu apprécier la durée d’un séjour dans le temps négatif.

	 

	 

	Diolaine est descendue dans la crypte d’hibernation pour voir si la réanimation de son frère a commencé. Moi, comme j’ai envie de partir en reconnaissance, je m’équipe.

	Fulgurant, désintégrateur à main, désintégrateur de combat. On ne sait jamais, puis je boucle autour de mon ceinturon le mince fil argenté d’un compensateur de gravité que je règle soigneusement à mon poids.

	Un casque… J’hésite à changer de combinaison… Celle que je porte est vieille et usée, mais j’en ai l’habitude. Avec les nouvelles, il y a toujours un temps d’adaptation indispensable et je suis pressé.

	Une fois prêt, je rejoins Diolaine dans la grande cabine.

	— Où en est votre frère ?

	— Le processus de réanimation n’a pas encore commencé, mais désormais, ça ne saurait tarder.

	— Je vais aller faire une reconnaissance. Voulez-vous m’accompagner ?

	Elle secoue la tête.

	— Non. Il vaut mieux que je reste. Il pourrait se produire un incident au cours de la réanimation de mon frère.

	— Tout s’est bien passé pour vous.

	— Ce n’est pas une raison. J’ai eu beaucoup de chance. Toutes les réanimations sont surveillées de près.

	— Je ne serai pas absent très longtemps. Je vais pousser en direction de la source d’énergie que vous avez repérée pour voir de quoi il retourne. Je me guiderai au détecteur. J’espère qu’il y en a de portatifs à bord.

	— Probablement dans le laboratoire.

	J’y vais. Le laboratoire est très grand, équipé pour un tas de recherches, mais je n’y connais pas grand-chose. Le frère de Diolaine se débrouillera mieux que moi ici, puisqu’il est médecin.

	Si je ne comprends rien à la quantité d’appareils qui occupent les socles scellés dans le sol ou qui sont posés sur les tables, je trouve tout de suite le détecteur que je cherche.

	Un détecteur de la grosseur d’une montre plate et qu’on peut s’attacher au poignet. Je fixe le mien, puis je regagne la coursive.

	De Diolaine et de son frère, je n’ai rien à craindre. En aucun cas ils ne pourraient me fausser compagnie. Même s’ils le désiraient, ils ne pourraient entrer dans la cabine de pilotage que seules mes ondes biologiques peuvent ouvrir.

	Je n’ai peut-être pas le droit d’agir comme je le fais. S’il m’arrivait quoi que ce soit… Si j’étais fait prisonnier ou tué, Diolaine et son frère seraient condamnés à demeurer où ils sont.

	Un instant, je suis tenté de régler l’ouverture des portes de la cabine de pilotage sur les ondes biologiques de Diolaine également. Je le ferais certainement si j’étais seul avec elle, mais je ne connais pas son frère et j’ignore, si, à lui, je peux faire confiance.

	De toute façon, je serai extrêmement prudent et je ne compte pas m’éloigner beaucoup de l’Alcyon. L’ascenseur me dépose devant le sas de sortie.

	 

	 

	Je saute à terre. Le soleil est haut dans le ciel et il fait terriblement chaud. Evidemment, nous sommes sur le continent équatorial.

	Tout est calme autour de moi. Calme, mais non silencieux. Des oiseaux chantent. J’ai l’impression qu’il y en a des milliers autour du vaisseau et, pour le moment, je n’en vois aucun. Où se cachent-ils ?

	Quittant l’avancée rocheuse, je gagne une pente herbue qui se trouve en face de moi. Il y pousse des arbres assez semblables aux oliviers de Terre O.

	Je m’approche. Ils portent des fruits aussi gros que des oranges qui font plier dangereusement les branches. L’aspect de ces fruits est engageant, la peau lisse, un peu dorée.

	On dirait d’énormes prunes gorgées de soleil, mais je me méfie. J’en cueille une et je la glisse dans une des poches de ma combinaison.

	D’un coup de pouce, je branche mon détecteur. La source d’énergie se trouve sur ma droite. Sans doute au-delà d’une sorte de petit bois qui domine la pente au bas de laquelle je me trouve.

	Je branche mon compensateur de gravité et je m’enlève. Le bois, je le survole et mon apparition subite fait fuir d’énormes compagnies d’oiseaux qui s’en vont en piaillant. Ce sont eux qui chantaient à l’abri des branches lorsque je suis sorti de l’Alcyon.

	On dirait un bois de hêtres, mais c’est comme pour les oliviers. Il ne s’agit que d’une vague ressemblance. Ce sont des hêtres dont le tronc est droit et élancé comme ceux des peupliers avec des branches qui se redressent en bout comme les angles d’une pagode.

	Derrière le bois, je m’attendais à apercevoir quelques constructions, mais il n’y a absolument rien. Pourtant, la source d’énergie est toute proche. Elle serait donc souterraine. Ça expliquerait tout.

	Même le fait que les détecteurs du bord n’ont signalé aucune concentration humaine.

	Oui… Mais pourquoi toute une population se serait-elle réfugiée sous terre alors que la nature, à l’air libre, paraît merveilleuse ? De plus, je n’ai pas l’impression que ce soit une nature qui se remet d’un cataclysme.

	La végétation qui m’entoure n’a pas été brûlée par la radioactivité. Même quand la nature reprend ses droits sur une terre atomisée, il reste toujours des traces qui n’existent pas ici. C’est un coin qui ferait plutôt penser à un paradis.

	Un troupeau. Des bêtes à cornes débouchent brusquement d’un défilé. Une race de petite taille. Des vaches et des taureaux à moitié plus petits que les nôtres. Ils ont, en revanche, des jambes infiniment plus longues : des jambes de gazelles faites pour la vitesse.

	Il existe une différence aussi dans les cornes : elles sont effilées, pointues et mobiles. Oui… Soudain, je vois une des bêtes ramener les siennes devant son front pour les braquer et, brusquement, ce troupeau prend la fuite…

	A toute vitesse. Quelque chose l’a effrayé. Ce n’est certainement pas moi ; alors, je me retourne. Qu’est-ce que c’est, là-bas, sur ma gauche ? Un gros bloc de pierre. Il n’était pas là il y a un instant.

	Non. Un gros bloc de pierre qui bouge. On dirait qu’il lévite en traversant la pente dans son travers.

	
CHAPITRE III

	Une pierre allongée et lisse d’environ un mètre soixante de hauteur. Elle avance vers la droite et, soudain, s’immobilise. De loin, j’ai l’impression qu’elle a été stoppée par une courte branche plantée dans le sol à sa base.

	Et la pierre repart. La branche a disparu aussi vite qu’elle est apparue. Le bloc continue à traverser la pente en ligne droite et il s’arrête de nouveau.

	On dirait qu’elle observe le bas de la pente. Ridicule. Elle revient tout à coup en arrière, puis elle remonte la pente. Je n’en crois pas mes yeux car il s’agit d’un bloc de pierre absolument lisse…

	Incontestablement, il s’agit d’un phénomène de lévitation. Du coup, je n’hésite plus et je plonge en direction du bloc. Je veux connaître la raison de cette anomalie. Une pierre ronde ne peut pas traverser une pente en ligne droite et surtout, elle ne peut pas la remonter, défiant toutes les lois de la pesanteur, à moins qu’on la manipule à distance.

	J’arrive au-dessus du bloc qui s’arrête instantanément : une pierre comme je n’en ai jamais vue. Une pierre mouvante. Ce n’est pas une pierre. Ce bloc n’en a que l’apparence. Pourtant…

	On dirait une outre de marbre qui se gonfle et se dégonfle comme si elle respirait. A part cela… Je saute à terre juste à côté du bloc. Le bloc absolument immobile sauf cette espèce de respiration.

	Il s’agit nécessairement d’un animai. Un animal comme je n’en ai jamais vu. Par prudence, je me tiens à une certaine distance et je dégaine mon fulgurant. Comme il est réglé sur sa plus faible intensité, son fluide ne procurera qu’une gêne…, une décharge insignifiante… Pas plus forte qu’une piqûre de moustique.

	De la pierre… Un bloc allongé de proportions absolument parfaites… Trop parfaites. Et cette respiration ? Car il s’agit nécessairement d’une respiration. Pourtant, je ne vois aucun orifice. Un animal sans bouche, sans yeux et sans oreilles qui ressemblerait à une pierre.

	A s’y méprendre. Une pierre qui se soutient elle-même en travers de la plante par des bras plantés dans le sol. Des bras ou des saillies car ce que j’ai aperçu de loin tout à l’heure, ce n’était pas une branche.

	Je lève mon fulgurant et j’appuie sur la gâchette. Le fluide frappe le bloc de plein fouet, mais il n’a aucune réaction, exactement comme si je ne l’avais pas touché. Exactement comme si j’aspergeais un rocher avec une onde paralysante.

	Et cette immobilité en dehors de la respiration. Cette immobilité m’inspire soudain confiance et je m’approche. Je veux toucher. J’ai une main posée sur le bouton de mon compensateur de gravité et j’avance l’autre.

	Bon Dieu ! C’est vraiment de la pierre. De la pierre dure. Du granit. C’est invraisemblable. De la pierre solide et lisse.

	Je me place au-dessus du bloc dans le sens de la pente et, brusquement, d’un coup de botte, je le fais basculer. Il pique du nez si on peut dire et roule. Je vois les arêtes de pierre qu’il avait enfoncées dans le sol s’agiter…

	Le bloc prend de la vitesse le long de la pente et, brusquement, il stoppe et j’ai l’impression que, au moment où il s’arrête, il se retourne comme s’il voulait me faire face.

	De la folie… Je suis en pleine fantasmagorie et j’éprouve tout à coup un étrange sentiment de malaise. Je me sens inquiet avec le sentiment d’une présence. Je me retourne et je sursaute.

	Sur la pente qui était vide il y a seulement quelques instants, j’aperçois une douzaine de blocs semblables à celui que j’ai fait basculer… Une douzaine, mais j’en vois d’autres qui arrivent. Il en vient de toutes les directions.

	Je suis encerclé et le cercle se referme lentement. Les blocs se rapprochent. De nouveau, je sors mon fulgurant : je le règle plusieurs crans en dessus, mais son fluide reste sans effet…

	Alors, je prends mon désintégrateur à main et je vise le bloc le plus proche. Il se trouve encore à cinq ou six mètres de moi lorsque j’appuie sur la détente.

	Tout le haut du bloc s’efface d’un seul coup. Exactement comme lorsqu’on décapite un œuf à la coque et j’entends un sourd grondement. Un peu comme celui d’un coup de tonnerre lointain qui se répercute inlassablement renvoyé par l’écho.

	Et les pierres continuent à avancer beaucoup plus vite que précédemment. Je voudrais comprendre ; je ne me sens pas vraiment en danger et, pourtant, je devine que ces pierres sont menaçantes. Je tourne sur moi-même pour les surveiller toutes et, soudain, la plus proche de moi en direction du sommet de la pente se met à rouler sur elle-même.

	Mon compensateur de gravité m’arrache du sol à la seconde précise où j’allais être écrasé et, comme la première, cette seconde pierre s’arrête d’elle-même un peu plus bas sur la pente.

	En dessous de moi maintenant, il y a des centaines de pierres. On dirait qu’elles sont toutes accourues au moment où j’ai fait basculer le premier bloc le long de la pente.

	Que ce bloc les a appelées à son secours. Maintenant, elles se meuvent en dessous de moi d’une façon un peu désordonnée. On dirait qu’elles me cherchent, qu’elles se demandent où je suis passé…

	Celles qui sont en bas remontent la pente et les espèces de bras que j’ai vus fichés dans le sol sont bien mobiles. Les blocs s’en servent pour se hisser le long de la pente ou pour se retenir lorsqu’ils glissent.

	Des pierres vivantes ! Et qui sont capables de raisonner, de s’appeler ! Comme je n’ai rien entendu, je dois admettre que le signal n’a pu être que télépathique.

	Le carnaval continue en dessous de moi et je vais reprendre pied un peu au-dessus des derniers blocs. Je me demande s’ils vont réagir.

	Oui… A peine ai-je posé le pied sur le sol que presque tous les blocs se retournent et entreprennent de remonter, très lentement.

	Donc, ces blocs me voient ou me sentent. Je m’éloigne en direction du sommet de la pente mais, brusquement, en direction du sommet, la route m’est coupée. D’autres blocs apparaissent, mais cette fois, je ne leur laisse pas le temps de m’approcher. J’actionne immédiatement mon compensateur de gravité et je vais survoler ces nouveaux venus.

	D’où viennent-ils ? Ils ont dû sortir de terre. Oui… brusquement, j’aperçois l’entrée d’une caverne : une grande entrée et, pour la première fois sur cette planète, je remarque quelque chose d’artificiel.

	L’entrée est constituée par des montants d’acier. Pas question, malheureusement pour moi, de m’en approcher car des blocs continuent à sortir. Maintenant, toute la colline en est couverte.

	Ils se déplacent avec méthode, mais ils grouillent comme des fourmis… Des fourmis géantes… Monumentales même. Avec un soupir, je leur abandonne la place et je plonge en direction de l’entablement rocheux sur lequel Diolaine a posé le vaisseau.

	Ce n’est pas très loin de la colline sur laquelle les blocs continuent leur sarabande. Nous aurons désormais intérêt à nous méfier.

	Un dernier coup d’œil derrière moi. En principe, les blocs ont perdu ma trace. Je n’en vois pas apparaître au sommet de la pente de ce côté-ci. Les oiseaux ont rejoint, tous, la cime des grands arbres du petit bois.

	Tout est redevenu calme.

	 

	 

	Je prends pied à l’intérieur du sas de l’Alcyon et j’en referme les portes immédiatement. Puis, je gagne l’ascenseur le plus proche et je me fais déposer dans la grande cabine.

	Diolaine s’y trouve. Elle est seule.

	— Votre frère ?

	— Le processus de réanimation a commencé et j’ai branché le signal d’alarme pour le cas où il se produirait quelque chose. Il fait vraiment trop froid dans la crypte pour y rester continuellement.

	— Votre poignet ?

	Elle me le montre en levant le bras.

	— Toujours rien.

	— Nous avons dépassé largement la durée de notre séjour dans le temps négatif.

	— Oui, mais ça ne veut encore rien dire.

	C’est ce qu’elle dit, mais sa poitrine se soulève tumultueusement et je lis un commencement d’espoir dans ses yeux.

	— J’aimerais que vous montiez avec moi dans la cabine de pilotage. Il faut mettre en service les défenses automatiques du vaisseau.

	— Nous sommes en danger ?

	— Peut-être…

	— Il y a des hommes sur cette planète ?

	— Je n’en ai pas vu. Pour le moment, je n’ai eu affaire qu’à des pierres.

	Diolaine me regarde avec ahurissement.

	— Des pierres ? Un risque d’éboulement ? Le mieux alors est de quitter immédiatement cet entablement rocheux.

	— Il ne s’agit pas d’éboulement. Nous pourrions être attaqués par des blocs de pierre. J’ai été surpris… Aussi surpris que vous pouvez l’être, mais ces pierres je les ai vues. Elles se déplacent sans doute par lévitation et elles ont essayé de me tuer.

	— Comment ?

	— Oui… Ces pierres respirent et communiquent entre elles télépathiquement. Elles savent procéder à un encerclement. Sans mon compensateur de gravité, je n’aurais pas pu leur échapper.

	— Des pierres ?

	Pendant que nous prenons place dans la cabine de l’ascenseur, je lui raconte mon aventure et, à plusieurs reprises, elle secoue la tête d’un air incrédule.

	— Pourquoi vous mentirais-je, Diolaine ?

	— Bien sûr. Des pierres vivantes en quelque sorte. Un genre de pierre probablement car il doit tout de même y avoir des différences fondamentales malgré les apparences.

	— Vraisemblablement, oui.

	— Ce serait donc la première fois que notre race serait confrontée à une intelligence différente de la sienne. D’une civilisation non humaine puisque vous me dites que ces « pierres » ont consolidé l’entrée de leur repaire souterrain avec des poutrelles d’acier…

	— Et qu’elles utilisent de l’énergie, celle que vous aviez détectée.

	Nous atteignons le poste de commandement dont les portes s’ouvrent automatiquement dès qu’elles sont sollicitées par mes ondes biologiques.

	Je m’approche du tableau de bord en même temps que Diolaine.

	— Comment met-on le vaisseau en état de défense ?

	— En enfonçant les trois boutons qui se trouvent au centre du tableau.

	— Les boutons, brun, bleu et jaune ?

	— Oui.

	Elle tend la main, mais au même instant, une sonnerie stridente nous fait sursauter tous les deux. Diolaine pâlit.

	— C’est le signal de la crypte d’hibernation : il se passe quelque chose d’anormal.

	 

	 

	La jeune femme s’élance en direction de l’ascenseur pendant que j’enfonce moi-même les trois boutons qu’elle m’a indiqués sur le tableau de bord. La sonnerie d’alarme est toujours entêtante et je voudrais bien qu’elle s’arrête.

	Un écran de visibilité… Je l’oriente en direction de la colline et j’examine le paysage. Apparemment, le secteur est tranquille. Les blocs de pierre ont dû perdre ma trace lorsque le compensateur de gravité m’a arraché du sol. Leur perception ne s’exerce sans doute pas en hauteur.

	De toute façon, je l’espère car je me demande comment nous pourrions lutter contre ces blocs qui paraissent innombrables s’ils nous attaquaient avec tous les moyens qu’ils ont probablement à leur disposition.

	La présence des poutrelles d’acier à l’entrée de la caverne dont ils sortent et l’énergie que nous avons détectée m’inquiètent. Les deux réunis semblent indiquer qu’ils disposent d’une technique assez avancée.

	Reste à savoir si cette technique est offensive. S’ils sont seuls sur cette planète, ce n’est peut-être pas le cas et alors grâce à nos désintégrateurs, nous pourrons en venir à bout.

	La sonnerie s’arrête d’un coup. Diolaine est arrivée dans la crypte d’hibernation. J’aimerais bien qu’elle puisse sauver son frère puisqu’il est médecin et qu’il s’est spécialisé dans la guérison du mal d’Ibatto.

	Je remonte dans la tourelle de tir pour charger toutes les pièces dont elle est équipée : ses quatre canons et son monumental désintégrateur de combat. Je fais monter également des torpilles dans les trois affûts.

	Ainsi, quoi qu’il arrive, je serai prêt à riposter. Etrange tout de même cet armement dans un aviso qui devait voyager pendant plus de trente ans dans le temps normal.

	Enfin… Je redescends dans le poste de pilotage, puis je gagne la cabine de l’ascenseur.

	Crypte d’hibernation.

	La cabine m’emporte. Il faut que je sache comment les choses se passent là-bas. J’espère que son frère s’en tirera malgré l’incident survenu au cours de sa réanimation.

	S’il devait mourir, Diolaine ne me le pardonnerait sans doute pas et, pourtant… La cabine s’arrête et, dès que les portes coulissantes se sont ouvertes, je suis rassuré.

	La jeune femme est en train de faire boire un verre de vitalisant à un homme d’une trentaine d’années qui paraît encore très faible.

	Un grand gaillard entièrement nu dont la peau pour le moment est d’une blancheur cadavérique. Ses cheveux sont roux et bouclés.

	Cette blancheur cadavérique, je l’avais déjà remarquée sur le visage de Diolaine, mais ça n’avait duré que quelques instants… Un effet de l’hibernation.

	— Tout va bien ?

	— Derham s’est réveillé avant d’être entièrement sorti de son ankylose… Ça l’a terriblement affaibli car il a fait de grands efforts pour s’arracher à sa torpeur.

	— Rien de grave tout de même ?

	— Avec quelques soins, il s’en tirera.

	— Je peux vous aider ?

	— C’est fini.

	Dans une armoire, elle va prendre une combinaison spatiale brune, puis elle aide son frère à l’enfiler. C’est une combinaison climatisée dans laquelle on reste nu. Derham me contemple d’un œil encore vague pendant que je visite l’armoire à mon tour pour voir si je ne trouverai rien qui m’aille.

	Si… Une combinaison argentée en tissu métallisé. Elle est à ma taille. A l’abri de la porte de l’armoire, j’entreprends de me changer… Une façon de faire peau neuve… De renier le Gil Tersano qui a été condamné au bagne de l’espace.

	Des bottes ! Je les choisis longues, moulant bien le mollet et avec d’épaisses semelles. Il y en a tout un échantillonnage avec toutes les pointures.

	Comme ceinturon, je garde le même sur lequel j’ai fixé le mince fil de mon compensateur de gravité.

	Une fois prêt, je referme l’armoire. Derham s’est levé. Debout au milieu de la crypte, il me fixe sans aménité.

	— Ma sœur vient de m’expliquer. Vous êtes un misérable.

	En haussant les épaules, je lui lance :

	— Il est trop tard pour changer quoi que ce soit à ce qui est fait. Trop tard aussi pour me faire des reproches d’autant plus que cette planète recèle, pour nous trois, un terrible danger.

	Il a une moue méprisante.

	— Vos fameux blocs de pierre… Vos pierres vivantes ?

	— Elles m’ont poursuivi.

	— C’est ridicule.

	— L’avenir vous le dira. En attendant, vous feriez mieux d’examiner votre sœur pour savoir si le sérum qu’on lui a administré a eu le temps d’agir pendant son voyage dans le temps négatif.

	— Certainement pas. Vous nous avez condamnés à mourir tous les deux à bref délai dans d’atroces souffrances.

	— Pourtant, l’abcès ne s’est pas encore reformé sur le poignet de Diolaine.

	— Diolaine… Je n’aime pas votre familiarité.

	— Il faudra pourtant vous y faire.

	Furieux, je quitte la crypte d’hibernation. J’ai bien fait de laisser les portes du poste de commandement réglées sur mes ondes biologiques.

	Cet enragé serait capable de tout… Y compris de partir à l’aventure dans l’espace à la recherche d’une autre planète habitable alors qu’il n’en existe peut-être plus avant des milliers d’années-lumière.

	L’ascenseur m’emporte. Diolaine m’a dit que pour que l’Alcyon se soit mis directement en orbite autour d’une planète de type terre, c’est qu’il s’y était déjà posé et que son contrôleur de vol en possédait les coordonnées.

	Reste à savoir si l’enregistrement de ce premier vol a été développé sur Terre O. C’est probable et, dans ce cas, nous risquons de recevoir bientôt la visite d’un vaisseau de la garde spatiale.

	Pour les rebelles de mon genre, la loi est d’une férocité implacable mais rien ne prouve que la garde spatiale viendra directement ici. Elle s’arrêtera vraisemblablement à toutes les escales où l’Alcyon a pu se poser durant son voyage de retour.

	De toute façon, si des soldats ou des policiers arrivent, je vendrai chèrement ma peau. Sur Anker, si je me suis rendu, c’est à cause des hommes qui m’avaient suivi.

	En me livrant, j’ai obtenu qu’ils soient épargnés. Cinq seulement ont été condamnés et seulement à des peines légères.

	La grande cabine ! Moi aussi, tout à coup, j’ai besoin d’un verre de vitalisant. Je vais me servir, puis je branche l’écran de visibilité extérieure pour examiner la colline qui nous domine.

	Pour le moment, elle est tranquille.

	 

	 

	Suivi de sa sœur, Derham vient me rejoindre. Il a toujours son visage tendu et son regard dur, mais il m’annonce tout de même :

	— Apparemment, le sérum a eu le temps d’agir.

	— Donc, vous êtes sauvés tous les deux ?

	— Peut-être. Si cela se confirme, le hasard nous aura fait découvrir une technique dont j’ai le devoir de faire profiter tous ceux qui souffrent du même mal que nous.

	— Ce qui veut dire ?

	— Simplement que ma sœur et moi, avons décidé de rentrer le plus rapidement possible sur Terre O.

	— Et moi ?

	— Nous vous laisserons ici. Avec des armes et des vivres. Dès que nous serons arrivés à destination, nous enverrons une expédition pour vous rechercher.

	
CHAPITRE IV

	Il a parlé sèchement, d’une voix un peu condescendante et je secoue la tête.

	— Je n’ai pas fui Terre O comme je l’ai fait pour attendre tranquillement ici qu’on vienne me rechercher. J’ai retrouvé ma liberté et j’y tiens.

	Derham a un haut-le-corps et il me dévisage avec un mépris qu’il n’essaye pas de cacher.

	— A cause de vous, des milliers de malades pourraient mourir.

	— Non. Ils hiberneront simplement pendant une trentaine d’années. C’est exactement ce qui vous attendait.

	— Savez-vous ce que représente une hibernation d’une trentaine d’années ?

	— C’est un long sommeil.

	— Oui… Un très long sommeil et lorsqu’on s’en réveille, le monde qu’on retrouve ne ressemble plus à celui qu’on a quitté. On a le temps de perdre ses parents et on retrouve ses amis d’enfance abominablement vieux.

	— Moi, si j’acceptais de faire ce que vous me demandez, on m’enverrait dans un bagne de l’espace et, cette fois, je n’aurais plus la moindre chance de m’en tirer. Ce serait l’embarquement et le départ, le départ pour nulle part. Vous savez comment les choses se passent à bord des bagnes de l’espace ?

	— Je n’ai pas à le savoir.

	— Dès que le vaisseau est parti, toutes les cellules s’ouvrent automatiquement. Les condamnés sont libres de circuler dans tout le vaisseau à ceci près que, en aucun cas, ils ne pourront atteindre la chambre des moteurs ou le poste de pilotage. Il n’y en a d’ailleurs pas de poste de pilotage. Ils sont libres, ils possèdent de la nourriture. Il y a des femmes et des hommes et d’abord on se bat pour les femmes. Les plus forts se les attribuent, quant aux plus faibles, ils deviennent esclaves.

	— Que voulez-vous que ça me fasse ? Tous ces hommes et toutes ces femmes sont des criminels.

	Pas lui, s’écrie Diolaine. Il était le chef de la révolte d’Anker. Tu dois te souvenir de son procès, Derham. Il s’est rendu pour épargner ses hommes : ceux qui l’avaient suivi.

	Son frère secoue la tête.

	— Ça ne change rien à ma position. Nous devons regagner Terre O, le plus rapidement possible…

	— J’ai jeté la bande du contrôleur de navigation dans l’incinérateur… Dans quelle direction partirez-vous ?

	— Nous ferons des essais, nous essaierons toutes les directions les unes après les autres. En moins d’une semaine, grâce au temps négatif, nous aurons retrouvé Terre O.

	Je lui trouve soudain un air sournois et je me tiens sur mes gardes. Il fait quelques pas jusqu’à l’écran de visibilité toujours branché et, brusquement, il se retourne.

	Un fulgurant braqué… Je m’y attendais et je plonge immédiatement à terre en roulant sur moi-même. Il me rate de peu et, avant qu’il puisse redresser son tir, je suis sur lui et je le plaque aux jambes avant de me relever d’un bond.

	Lui, part en arrière, lâchant son arme. D’un coup de pied, j’envoie son fulgurant valdinguer à l’autre bout de la cabine et je dégaine à mon tour.

	Je l’asperge de fluide paralysant au moment où il se dresse et il se fige instantanément en position accroupie.

	— Mon Dieu, s’écrie Diolaine.

	Elle n’a pas bougé et n’a pas fait un mouvement pour ramasser le fulgurant lâché par son frère. D’ailleurs, elle porte elle-même un fulgurant à sa ceinture.

	Surpris, je demande :

	— Vous n’avez pas voulu intervenir ?

	— Non…

	Elle pousse un soupir et baisse les yeux.

	— Pourtant, mon frère a raison. Il faut que nous puissions avertir le collège des savants de Terre O. Il y a des milliers de malades à sauver. Seulement, je ne veux pas que ce soit en vous sacrifiant.

	Un sourire sans joie monte à ses lèvres.

	— J’ignorais que Derham avait décidé d’employer la force contre vous.

	Son regard se fait anxieux.

	— Qu’allez-vous faire de lui ?

	— Rien… Attendre qu’il revienne à lui et essayer de le raisonner. Je vais aussi enfermer toutes les armes et m’arranger désormais pour qu’il ne se trouve jamais derrière moi.

	Diolaine hoche la tête, puis sort son fulgurant de l’étui et me le tend.

	— A moi, il le prendrait trop facilement.

	 

	 

	Toutes les armes du bord sont sous clef. Dans des réserves protégées par des fermetures magnétiques. Toutes celles que j’ai découvertes. Il en reste peut-être car je n’ai pu fouiller le vaisseau que superficiellement, mais j’espère que celles que je n’ai pas trouvées, Derham ne les découvrira pas non plus.

	Quant aux clefs des réserves, je les ai portées dans le poste de commandement où je suis le seul à pouvoir entrer.

	Diolaine veille son frère. Il ne devrait pas tarder à sortir de son ankylose. Pour lui, ce sera un sale moment à passer car c’est toujours extrêmement douloureux et, en plus, il sort d’une hibernation qui a été pénible.

	Je me suis assis dans un fauteuil en face d’un écran de visibilité réglé sur le sommet de la colline qui domine l’entablement rocheux sur lequel l’Alcyon est posé.

	A part quelques animaux, des bovidés et deux grands fauves, je n’ai rien remarqué de suspect. Il fait de plus en plus sombre. La nuit va bientôt tomber.

	Est-ce que les « pierres » penseront à utiliser l’obscurité pour nous attaquer ? Je ne sais pas jusqu’où vont leurs facultés de raisonnement.

	Même si elles sont dotées d’intelligence, cette intelligence ne ressemble absolument pas à la nôtre. Elle n’a ni le même conditionnement, ni les mêmes mobiles.

	En cas d’attaque, j’utiliserai le désintégrateur et les canons… Les fulgurants de combat ne me serviront à rien. Leurs fluides s’attaquent au système nerveux et apparemment ces « pierres » n’en possèdent pas.

	Je n’ai pas suffisamment examiné le bloc que j’ai décapité sur la colline. Il faut dire que je n’en ai pas eu le temps. Je me demande de quoi est fait l’intérieur de ces pierres et comment fonctionnent leurs appareils respiratoires.

	Logiquement, ce que je prends pour de la pierre, n’est qu’une carapace extérieure semblable à celles des tortues. Seulement, dans leur cas, il s’agit d’une carapace qui enveloppe complètement et qui paraît unie.

	Un ennemi pour le moins imprévu. Je suis déjà décidé à ne pas lui résister. En cas d’attaque, je prendrai l’air avec l’Alcyon et j’irai me poser ailleurs, dans la plaine ou même sur un autre continent si cela s’avère nécessaire.

	— Je crois que Derham revient à lui.

	Diolaine a relevé la tête et me regarde avec inquiétude.

	— Il va passer un mauvais moment. A votre place, je lui préparerais tout de suite un verre de vitalisant car il a déjà été secoué au moment de sa réanimation.

	Je me lève pour observer. Le visage de Derham est douloureux. Il doit avoir l’impression que son sang s’est figé dans ses artères et qu’il se brise en milliers d’éclats pour pouvoir se remettre à couler.

	Heureusement pour lui, ça ne durera pas très longtemps. Quelques minutes, mais elles seront terriblement longues. Son front s’est couvert de sueur et il ouvre les yeux.

	Son regard accroche le mien : un regard affolé. Diolaine qui est allée lui préparer un verre de vitalisant s’agenouille à côté de lui et l’approche de ses lèvres, mais sans parvenir à le faire boire.

	Elle se tourne de mon côté.

	— Il faudrait lui tenir la tête.

	D’accord. Je m’approche à mon tour. Derham gémit et il a des mouvements convulsifs des bras et des jambes. Ses bras, je les lui maintiens et, en même temps, je lui soulève la tête.

	Diolaine le fait boire et il recrache la moitié du liquide qu’elle lui ingurgite, réussissant tout de même à en avaler suffisamment pour que, au bout de quelques instants, il commence à se détendre.

	Ses muscles sont tout à coup moins durs et un vague sourire monte à ses lèvres… Un sourire qui s’adresse uniquement à sa sœur.

	— Je suis ridicule… Je devrais être plus courageux.

	— Les plus braves réagissent exactement comme vous, Derham.

	En disant cela, je le lâche, puis je me dresse devant lui en expliquant :

	— J’ai modifié sensiblement le système d’ouverture des portes de la cabine de pilotage. Non seulement il faut mes ondes biologiques, mais encore une manœuvre que je suis le seul à connaître. Ceci, afin que vous ne soyez plus tenté de m’attaquer comme vous l’avez fait. Vous ne seriez pas plus avancé.

	Son visage se fige.

	— J’en prends bonne note.

	— Votre sœur ne vous approuve pas de toute façon.

	Lentement, il se redresse et déclare :

	— Ma sœur est certainement consciente de l’importance de la découverte que nous avons faite.

	— Grâce à moi.

	— Je l’admets… mais vous n’avez pas agi dans l’intérêt de la science.

	Il fait la grimace.

	— Cependant, j’admets que je m’y suis très mal pris avec vous. Il doit y avoir un moyen de concilier nos deux points de vue.

	— Oui… J’ai eu le temps d’y réfléchir. Dès que nous aurons exploré entièrement cette planète, nous repartirons et nous ferons des sauts dans le temps négatif jusqu’à ce que le hasard nous amène à portée d’une planète de l’Empire sur laquelle je vous déposerai tous les deux. Là, vous trouverez un transport qui vous ramènera avec votre sœur sur Terre O.

	— Et vous ? s’enquiert Diolaine d’une voix soudain changée.

	— Moi, je repartirai avec l’Alcyon.

	— Vous ne savez pas le piloter.

	— Pendant que nous visiterons la planète, vous me l’apprendrez.

	 

	 

	Dehors, la nuit est tout à fait tombée, mais la planète possède une lune et s’il fait sombre, la colline reste tout de même visible.

	A deux reprises, j’ai vu des ombres bouger sur son sommet, mais ce sont peut-être celles de fauves en quête de nourriture.

	Par prudence, je n’ai pas allumé les projecteurs du vaisseau. Ceci pour le cas où les « pierres » se repéreraient en « voyant » leur objectif.

	Derham s’est retiré dans une des cabines pour se reposer et Diolaine est restée avec lui. Normal. Même si elle n’a pas voulu aider son frère lorsqu’il m’a attaqué, c’est de lui qu’elle reste solidaire.

	Que pouvais-je attendre d’autre ? Je les conduirai tous les deux sur une planète quelconque qui les rapprochera de Terre O, puis je repartirai.

	Seul ! Abominablement seul. Cette solitude que j’avais acceptée lorsque je me suis enfui avec l’aviso va subitement me peser.

	Tout cela parce que, durant quelques heures, j’ai pu croire que nous serions deux et peut-être même trois. A deux, où que ce soit, nous aurions pu recréer un monde. Seul, on peut seulement attendre la mort.

	Après tout, lorsque je me suis élancé dans le sas de l’Alcyon, je cherchais uniquement une arme pour me donner la mort mais maintenant, je n’ai plus envie de mourir.

	Au contraire… L’instinct de la conservation est toujours le plus fort et je sens déjà que je lutterai jusqu’au bout. Pas nécessairement seul. Dans les bouges d’une planète de la périphérie, je pourrais recruter un équipage.

	Un équipage de forbans. Ça ne me tente pas et d’abord rien ne me prouve qu’il n’existe pas d’êtres humains sur cette planète.

	Cette pensée me rassure un peu et je vais jusqu’au distributeur prendre ma ration de pilules nutritives : deux. Je les mâche sans enthousiasme, puis je gagne l’ascenseur et je remonte dans la cabine de pilotage.

	Les défenses automatiques de l’Alcyon n’ont pas encore été sollicitées. Je m’en rends compte au premier coup d’œil. Déjà une bonne chose. Je vais pouvoir dormir. En cas de danger, une sonnerie stridente me réveillera.

	Je vais prendre une des couchettes de secours et je l’installe à côté de l’échelle conduisant à la tourelle de tir. Après une hésitation, je retourne au tableau de bord et je branche un micro sur la cabine occupée par Derham.

	— Diolaine… Vous êtes toujours là ?

	— Oui.

	— Comment va votre frère ?

	— Il s’est endormi.

	— Vous devriez dormir également. Demain, tous les trois, nous explorerons la colline, puis je pense que nous irons nous installer dans la plaine. Loin des « pierres ».

	— Derham n’y croit pas.

	— Pourquoi aurais-je menti ? Je ne crois pas vraiment qu’il s’agisse de pierres au sens où nous l’entendons mais ces blocs en avaient l’apparence… Et vous ? Vous ne me croyez pas non plus ?

	— Moi si… J’ai confiance en vous.

	— A vos yeux, je ne suis pas un criminel ?

	— Oh ! non.

	Il y a une sorte d’élan dans sa voix. Un élan qui me fait chaud au cœur, mais, brusquement, la sonnerie d’alarme se déclenche : une sonnerie stridente qui nous fait sursauter.

	— On nous attaque !

	Cette fois, je branche les projecteurs de l’Alcyon en même temps que les écrans de visibilité qui entourent le vaisseau et, tout de suite, je retiens un juron.

	La colline est couverte d’un millier de blocs et il y en a jusque sur l’entablement rocheux. On dirait une masse maçonnée et mouvante.

	Dans le micro, je crie :

	— Réveillez Derham, Diolaine ! Les « pierres » sont là et elles vont sans doute nous attaquer : branchez votre écran de visibilité !

	— C’est déjà fait.

	Un coup sourd est frappé contre la coque de l’aviso… Un coup, puis un autre. Les « pierres » tentent de défoncer les plaques blindées qui nous protègent.

	Je me précipite dans la tourelle de tir.

	 

	 

	Le gros désintégrateur est armé et déjà pointé. Il me suffit de tirer sur la manette de contact. En même temps, je fais pivoter le canon de l’arme et, sur la colline, le désastre est effroyable.

	Toute une tranche de nos agresseurs est fauchée et disparaît à moitié comme effacée par un prodigieux coup de gomme. Seulement, ça n’arrête pas les autres et ceux qui sont le plus près de l’Alcyon continuent à frapper sa coque de plus en plus violemment.

	Ils cherchent à l’enfoncer. Contre d’autres ennemis, j’utiliserais des gaz paralysants : contre ces « pierres », il n’en est pas question. Seules les bombes pourraient se montrer efficaces, mais elles risqueraient d’endommager le vaisseau aussi.

	Je me laisse glisser dans la cabine de pilotage juste pour commander l’ouverture des portes au moment où l’ascenseur s’arrête.

	Diolaine me rejoint en compagnie de son frère. Ils sont pâles tous les deux, bouleversés.

	— Des blocs de pierre, s’exclame Derham.

	— Oui… Qui nous attaquent. Je viens d’en désintégrer des centaines sur la colline, mais ça n’arrête pas les autres.

	Derham s’est figé devant l’écran de visibilité extérieure et il bredouille :

	— C’est incroyable.

	Tourné vers sa sœur, je dis :

	— Nous ne pouvons pas rester ici, Diolaine. Mettez le contact et partons ! Lancez les moteurs ! N’utilisez pas le compensateur de gravité.

	Tout de suite, elle s’installe devant le tableau de bord, puis elle baisse une manette qui met les moteurs atomiques en marche.

	Des flammes formidables sortent des tuyères. Elles frappent d’innombrables « pierres » et nous entendons tous une sorte de grondement sourd… Le même qui a déjà résonné sur la colline au moment où je me suis servi de mon désintégrateur pour la première fois.

	— On dirait que ces pierres gémissent, murmure Derham.

	— Qu’elles gémissent ou qu’elles protestent.

	Sur l’écran, j’ai l’impression qu’elles se mettent à fondre puis qu’elles s’enflamment, mais l’Alcyon s’est arraché de l’entablement rocheux et il s’élève.

	— Où allons-nous ? demande Diolaine.

	— Dans la plaine.

	L’Alcyon amorce un virage et nous apercevons sur les écrans quelques blocs qui tombent… Ils étaient accrochés à la coque.

	— Il y en a qui éclatent en touchant le rocher, s’exclame Derham et les morceaux s’éparpillent un peu partout.

	Je rapproche l’image au maximum : je veux absolument voir l’intérieur de ces blocs. Je suis déçu… Oh ! ils ne sont pas faits uniquement de pierre. Au milieu des débris, j’aperçois une sorte de magma noirâtre mais pas d’organes au sens où nous l’entendons.

	L’Alcyon s’éloigne et, presque tout de suite, les coups reprennent sur la coque… Des coups puissants qui font trembler les superstructures du vaisseau.

	— Diolaine, stoppez ! Immobilisez l’aviso en l’air ! Il faut que nous nous débarrassions de ces passagers insolites.

	— Comment ?

	— Je vais sortir et les combattre au désintégrateur.

	— Mais s’ils…

	D’un geste, je l’interromps.

	— Je ne crois pas qu’il y ait un réel danger pour le moment en tout cas.

	— Ces « pierres » sont dangereuses.

	— Oui, mais elles sont lentes à se mouvoir et, pour le moment, elles sont encore déroutées par les moyens que nous avons à notre disposition. C’est la première fois que nous en apercevons mais je pense qu’elles aussi font la connaissance de l’homme.

	— Pourtant, l’Alcyon a dû faire escale au moins une fois ici.

	— Il s’est peut-être posé sur un autre continent… Ou dans une région où il n’y avait pas ce genre de pierres.

	L’Alcyon s’est immobilisé. Je fais signe à Derham de me suivre et je gagne l’ascenseur : il m’obéit sans discuter. Nous pénétrons ensemble dans la cabine.

	— Vous êtes-vous déjà servi d’un compensateur de gravité ?

	— Une ou deux fois.

	— Alors, vous allez m’accompagner lorsque je sortirai.

	— J’ai bien peur de n’être qu’un piètre combattant.

	— Vous n’aurez pas à intervenir directement. Je vous demanderai seulement de surveiller les « pierres » et de me signaler leurs mouvements si elles présentent un danger pour moi.

	— Ces « pierres », je me demande avec quoi elles frappent le vaisseau ?

	— J’imagine qu’elles se soulèvent sur leurs espèces de pattes et qu’elles se laissent retomber le plus violemment possible.

	Ce n’est pas vraiment dangereux, mais il ne faudrait pas que ce jeu continue trop longtemps. Une fois dans le sas, je dégage un des hublots pour avoir une vue directe.

	Pas besoin de brancher un projecteur, le jour commence à se lever.

	
CHAPITRE V

	Grâce à mon micro, je reste en communication directe avec le poste de commandement où Diolaine est demeurée.

	— Dès que nous serons sortis, vous refermerez le sas. Je ne voudrais pas qu’un bloc réussisse à pénétrer à l’intérieur du vaisseau.

	Il pourrait y faire des dégâts considérables car, à l’intérieur, les installations ne sont pas aussi bien protégées que la coque extérieure faite pour résister aux chocs des météorites.

	Ouverture du sas : les deux portes s’escamotent et, mon arme à la main, je jette un coup d’œil dehors. Un bloc se trouve suspendu juste au-dessus de ma tête…

	— Attendez une seconde, Derham.

	En disant cela, je plonge à l’extérieur en me retournant. Le bloc est déjà en train de se déplacer pour essayer d’atteindre le sas.

	En tout cas, il possède des réflexes rapides. Ses courtes pattes accrochent l’acier du revêtement extérieur et il pivote de l’une sur l’autre.

	Immédiatement, je prends position de façon à pouvoir le foudroyer sans entamer la coque de l’Alcyon et, pour cela, je m’approche au maximum avant d’appuyer sur la gâchette de mon arme.

	Une bonne moitié du bloc disparaît et ce qui en reste demeure accroché durant quelques instants à la coque et son intérieur se vide. Le même magma que j’ai déjà aperçu. C’est à la fois noir et visqueux.

	Les pattes lâchent à leur tour et ce qui reste bascule dans le vide. Immédiatement, j’appelle :

	— Derham !

	Il sort à son tour et plonge dans le vide pour venir me rejoindre.

	— Tenez-vous à bonne distance, mais ne perdez pas les blocs de vue.

	Trois sont encore accrochés à la coque. Je me demande comment ils font car leurs petites pattes n’ont pas de doigts. Ils sont comme aimantés… En tout cas, ils ne se servent pas de leurs pattes pour frapper la coque…

	Ils lâchent prise, reculent de cinquante bons centimètres, puis se précipitent. Même quand ils se trouvent en déséquilibre, ils parviennent à se relancer.

	Je prends position pour abattre celui qui se trouve placé le plus près de moi et Derham me crie :

	— Les deux autres blocs se déplacent dans votre direction.

	Comme s’ils espéraient m’encercler. Ils ne connaissent vraisemblablement qu’une seule tactique et ils l’exécutent ponctuellement lorsqu’ils se trouvent en face d’une situation donnée. De plus, ils ne tiennent aucun compte de ma vitesse de déplacement cent fois plus rapide que la leur.

	Apparemment, toutefois, ils ne craignent pas la mort. J’abats le premier bloc. Décapité, il reste encore accroché deux ou trois secondes, puis roule sur lui-même abandonnant de longues traînées de son magma.

	Je me retourne et je foudroie le bloc suivant. Tout se passe comme pour l’autre. Quant au dernier, je le laisse s’approcher, certain de pouvoir lui échapper à la dernière seconde et Derham me crie :

	— Faites attention !

	Bien sûr, je reste sur mes gardes, mais, tout à coup, le bloc fonce sur moi, exactement comme s’il se projetait en avant comme un obus et je ne m’en tire qu’en actionnant à la désespérée mon compensateur de gravité.

	Le bloc me rate et se trouve projeté à une dizaine de mètres de l’Alcyon. Il ne peut se rattraper et c’est la chute brutale.

	Je plonge derrière lui, suivi de Derham. L’énorme masse de pierre percute le sol et s’enfonce de dix bons centimètres dans la terre aride de la savane. Je me pose à côté de lui.

	— Surveillez les alentours, Derham.

	— Je ne vois plus d’autres « pierres ».

	— Restez vigilant tout de même.

	Contre moi, le bloc qui vient de s’écraser par terre a essayé une nouvelle tactique. Il s’est précipité sur moi avec une rapidité qui a failli me prendre en défaut. Si j’avais été touché, j’aurais été sinon mort, du moins gravement blessé.

	Derham s’agenouille à côté de moi.

	— Vous aviez raison. On a vraiment l’impression que cette pierre respire.

	— Sa chute vertigineuse de plus de cent mètres ne l’a apparemment pas tuée.

	— Mais elle est assommée.

	— Possible.

	— Qu’est-ce que vous allez en faire ?

	— Rien.

	— Vous n’allez pas la désintégrer ?

	— Pas maintenant. Pour le moment, cette « pierre » ne peut plus nous nuire. A quoi servirait de la détruire pour rien ?

	— A votre place, je ne l’épargnerais pas.

	— Nous serons peut-être obligés d’anéantir toutes ces pierres vivantes, mais si nous en arrivons là, ce sera dans le cadre d’une action concertée, s’il n’y a pas moyen de faire autrement.

	Derham tend la main et la pose sur le bloc, mais il la retire vivement.

	— Quelle étrange impression… J’ai eu… C’est comme si… Difficile à expliquer…

	Je l’imite. Du granit. Pendant une fraction de seconde, puis moi aussi, je retire ma main. Il m’a semblé que cette pierre allait l’absorber. Oui… Je me suis senti comme aspiré et il y a eu résistance.

	Le frère de Diolaine se frotte la main et je fais comme lui.

	— Ces « pierres » vivantes n’ont pas de bouche, alors, j’imagine qu’elles absorbent tout ce qu’elles touchent par osmose. On dirait qu’elles se nourrissent de chair car la réaction a été instantanée alors que le bloc est toujours assommé.

	Mon regard, se reporte du côté de la colline qui n’est pas très éloignée. Tous les blocs ont disparu. Tous, sauf ceux qui ont été touchés par mon désintégrateur et que les autres ont abandonnés.

	— Venez, Derham… Remontons à bord.

	 

	 

	Diolaine a posé l’Alcyon au milieu de la plaine, dans une zone d’herbe grasse et à proximité d’une rivière. Tout de suite, à trois, nous avons fait une rapide reconnaissance autour du vaisseau, mais nous n’avons rien remarqué de suspect.

	Revenu à bord, j’ai demandé à Diolaine de régler les détecteurs du bord de façon à ce qu’ils puissent nous signaler tous les mouvements de « pierres » dans un rayon de plusieurs kilomètres.

	Après, nous avons avalé quelques pilules nutritives et Derham s’est retiré dans sa cabine. Il a besoin de se reposer et les émotions que nous venons d’avoir n’ont rien arrangé.

	Diolaine est restée auprès de lui et je suis remonté dans le poste de commandement. Ces « pierres » nous posent un problème.

	Incontestablement, elles sont agressives. J’esquisse un sourire car je reconnais que j’ai eu le premier geste. Disons inamical au moment où j’ai fait basculer vers le bas de la pente le premier bloc que j’ai rencontré.

	Seulement, je n’imaginais pas… Comment aurais-je pu imaginer ? Une pierre ? Un bloc de rocher. Seule, la curiosité m’a poussé à agir comme je l’ai fait. Je voulais savoir.

	Et j’ai su… La réaction a été à peu près instantanée et si les blocs avaient immédiatement utilisé la même tactique que celui qui a foncé sur moi depuis la coque de l’Alcyon, j’aurais sans doute été tué sur le coup.

	Ce nouveau moyen, utilisé brusquement, dénote une intelligence active, aiguë même, puisque le changement de tactique a été pour ainsi dire instantané et j’imagine que la prochaine fois, les « pierres » auront encore trouvé autre chose.

	En tout cas, avec mon désintégrateur de combat, j’ai fait des vides dans leurs rangs… Des vides considérables. En un sens, je le regrette. J’aurais sans doute dû attendre.

	A cause de ce massacre initial, nous allons peut-être devoir nous exterminer. Je tends le bras pour brancher un écran : vue plongeante de la plaine en direction des collines.

	Tout est calme de ce côté-là et, de toute façon, si quoi que ce soit se produisait, les détecteurs m’en avertiraient. Dans un des tiroirs du tableau de bord, je trouve une boîte de cigares d’Amphal.

	De très longs cigares noirs et tordus, très forts. J’en allume tout de même un, puis je poursuis mes recherches. Normalement, je devrais trouver le journal de bord du commandant de l’Alcyon et si l’aviso s’est déjà posé ici, je devrais trouver dans le journal une relation de cette escale.

	Soudain, on bouge derrière moi et je fais pivoter mon fauteuil : Diolaine vient me rejoindre.

	— Mon frère s’est endormi : excusez-le. Il est en très mauvais état physique et ne pourrait vous être d’aucun secours pour le moment.

	— Aucune importance.

	De la tête, je lui désigne l’écran.

	— Pour le moment, tout est calme. J’ai d’ailleurs l’impression que les « pierres » ne viennent jamais dans la plaine. Elles ont trop de difficultés à se déplacer pour s’éloigner beaucoup de leur retraite.

	— Selon vous, elles restent continuellement dans les collines ?

	— C’est probable. Elles ne doivent sortir que pour chercher leur nourriture.

	— Quel genre de nourriture ?

	— Je les crois carnivores. Votre frère vous a dit l’impression bizarre que nous avons eu lorsque nous avons touché celle qui s’était abattue ?

	— Oui… Ce n’est tout de même pas pour cela qu’elles nous ont attaqués.

	— Non… Elles nous ont attaqués parce que j’ai commencé. En un sens, je suis responsable.

	Je lui raconte ce qui s’est passé sur la colline, puis je conclus :

	— Ce qui me surprend tout de même, c’est leur acharnement. Logiquement, elles auraient dû nous laisser tranquilles dans le vaisseau.

	— Si elles ont une intelligence, elles peuvent avoir eu une réaction préventive.

	— C’est aussi ce que je crois. Elles m’ont découvert sur la colline. Je leur ai échappé, mais elles ont réussi à me localiser et, immédiatement, elles se sont mobilisées en grand nombre tout en décidant d’une nouvelle tactique en cas de combat de près.

	— En cognant comme elles l’ont fait sur la coque du vaisseau, auraient-elles réussi à la défoncer ?

	— A la longue, certainement. Et si ce sont vraiment des pierres, le temps ne doit pas compter pour elles car elles doivent vivre infiniment plus longtemps que nous.

	— La rapidité de leur riposte me fait penser qu’elles doivent déjà avoir affronté des êtres humains.

	— Difficile à dire. Si c’est vrai, elles savent aussi que les êtres humains peuvent être terriblement dangereux. Ça nous ramène à l’Alcyon et à l’éventualité qu’il ait déjà fait escale ici.

	— L’Alcyon ou un autre vaisseau.

	— Possible. En attendant, j’essaie de trouver le journal de bord du commandant. Théoriquement, il ne doit : jamais quitter le bord.

	Diolaine marche jusqu’au tableau de bord et appuie sur un bouton. Un claquement sec, puis une plaque d’acier s’enfonce, démasquant une ouverture de la grandeur d’un tiroir. La jeune femme glisse la main dans l’ouverture et en ramène une bobine d’enregistrement.

	— Voilà le journal de bord de l’Alcyon.

	Elle va introduire la bobine dans le magasin du visiophone mural, puis le branche et, sur le cadran de référence, commande la dernière émission.

	Sur l’écran apparaît immédiatement la tête d’un homme d’une cinquantaine d’années. Un visage d’ascète aux grands yeux brillants. Ses cheveux sont blancs, son nez allongé et ses lèvres minces.

	— Le commandant Larno, murmure Diolaine.

	Tout de suite, le commandant se met à parler.

	« J’ai procédé à l’embarquement de Diolaine et Derham Verano. Ils ont tous les deux reçu les soins des médecins envoyés par le centre médical. Je ne crois pas au succès de cette expérience, mais j’ai pris l’engagement de les réveiller lorsque nous toucherons Scarno. Par prudence et pour être certain de ne pas oublier après si longtemps, j’ai branché la minuterie pour que le processus de réanimation commence exactement à la date voulue. »

	Je fais signe à Diolaine.

	— Revenez plus en arrière… Si possible au dernier voyage de l’Alcyon.

	Elle modifie le pointage sur le cadran de référence. L’image du commandant disparaît pour réapparaître immédiatement. Cette fois, il porte un casque spatial sur la tête.

	« Je viens de faire mon inspection générale. Tout va bien à bord. Nous atteindrons Terre O dans les délais voulus. Je…

	— Plus en arrière.

	Diolaine s’exécute. Nouveau renversement de l’image. Nouvelle apparition du commandant.

	« Les vues qui vont suivre et que j’ai volontairement incorporées à ce journal de bord ont été prises peu après la mort de l’homme que nous avons découvert dans le grand phare du continent nord. Cet homme n’a pas pu parler. De toute façon, il ne connaissait pas notre langage et il était dans un état d’épuisement tel qu’il ne nous a pas été possible d’essayer sur lui le moindre traitement. D’après Hartin, le médecin du bord, il est extrêmement vieux. Hartin parle de deux ou trois siècles, ce qui me paraît impossible. Nous laisserons le phare en état avant de repartir. Il contient quelques livres auxquels nous ne toucherons pas de façon à ce que les savants qui viendront ici après nous, trouvent tout en état. »

	Son image disparaît et elle est remplacée immédiatement par une autre. Nous apercevons une haute tour, plantée face à la mer ou à un océan sur une sorte de promontoire rocheux.

	Compte tenu de la hauteur de la construction, c’est bien un phare, mais personnellement, j’ai l’impression qu’il s’agit plutôt d’une forteresse.

	Autre image. Celle d’un homme. Très vieux, en effet. Il est allongé sur une sorte de lit de camp. Son visage est d’une maigreur effrayante et une longue barbe blanche descend sur sa poitrine. Ses yeux sont proéminents et son nez tout petit.

	Plus de cheveux. Un crâne en pain de sucre. Il est vêtu d’une sorte de grand manteau d’une blancheur éblouissante et il parle.

	Diolaine met le son. La voix est un peu chantante, mais, bien entendu, nous ne comprenons aucune de ses paroles. La tête grandit. Elle occupe soudain tout l’écran et, dans les yeux exorbités, nous lisons à la fois un désespoir sans nom et une sorte d’espérance avide.

	Visiblement, cet homme espère que ses paroles vont être comprises.

	— Emouvant, murmure Diolaine.

	Subitement, l’image s’efface et nous retrouvons le commandant de l’Alcyon.

	« Comme durant tous ces jours, je me suis trouvé loin du bord, je n’ai rien enregistré. Nous avons trouvé ce phare et cet homme au cours d’une reconnaissance le long de la côte. C’est la seule trace de vie humaine que nous ayons découvert sur cette planète, mais, bien entendu, avec les faibles moyens dont nous disposons, nous n’avons pas vraiment pu l’explorer à fond. D’autres le feront à notre place. Avant de mourir, cet homme nous désignait le fond de la pièce dans laquelle il se trouvait, mais elle ne recelait rien d’intéressant. De toute façon, nous n’avons touché à rien. Parmi les paroles incompréhensibles prononcées par ce vieillard et dont j’ai pris des enregistrements séparés, un mot revenait continuellement, comme une litanie « Hango ». J’ai donc décidé de baptiser de ce nom la planète sur laquelle nous resterons encore durant quelques heures. Personne n’est jamais allé aussi loin que l’Alcyon dans cette région de la Galaxie. Nous devons nous trouver au moins à un milliard d’années-lumière de Terre O. Lors du voyage aller, compte tenu de nos différentes escales, nous avons vécu près de quarante ans de temps négatif. »

	L’image se brouille et je fais signe à Diolaine de laisser aller la bande pour voir ce que Larno a enregistré tout de suite après cette déclaration.

	Un blanc, une sorte de coupure… Exactement comme s’il avait pris soin d’effacer tout ce qu’il avait enregistré d’autre. Des blancs, encore des blancs et des coupures puis nous revoyons le commandant.

	« L’Alcyon vient de quitter Bartar, son avant-dernière escale avant Terre O. J’ai perdu tous mes officiers, y compris le commandant en second. J’ai moi-même été très malade. Dans l’équipage, on parle d’empoisonnement. De toute façon, il s’est passé quelque chose, puisque la plus grande partie de mon journal a été effacée. La partie se rapportant à Hango dont j’ai perdu les coordonnées. »

	— Remontez avant la déclaration du commandant qui nous parlait des vues qui allaient suivre.

	Diolaine fait remonter la bande suffisamment en arrière, puis elle remet le contact, mais nous avons de nouveau un blanc. La bande a été effacée également.

	Je fronce les sourcils pendant que l’émission continue et, soudain, nous avons une nouvelle image. Une vue plongeante d’une planète. L’image englobe deux continents et nous les reconnaissons immédiatement. Il s’agit bien d’Hango.

	Ça ne dure qu’un instant, puis nous retrouvons des blancs jusqu’au moment où le commandant Larno déclare :

	« Les vues qui vont suivre et que j’ai volontairement incorporées à ce journal…

	— Coupez, dis-je.

	Dans le tiroir du tableau de bord, je prends un des longs cigares tordus d’Amphal et je l’allume. Je ne suis pas satisfait de ce que je viens de voir.

	— On a supprimé sur le journal tout ce qui concerne Hango. Tout, sauf deux enregistrements qui peuvent servir de référence, pour quelqu’un qui connaîtrait tout le reste.

	— Un des matelots de Larno ?

	— Stupide… Un simple homme d’équipage ne serait pas capable d’effacer en partie une bande d’enregistrement.

	— Mais tous les officiers de l’Alcyon sont morts.

	— Sauf Larno.

	— Vous croyez que c’est lui ?

	— Oui… Pour une raison toute simple : il a déclaré qu’il avait perdu les coordonnées d’Hango, mais son enregistreur de vol était réglé de façon à pouvoir le ramener ici directement.

	— Mais alors…

	— Ce n’est pas tout, Diolaine. L’aviso possède un armement de vaisseaux de guerre et on n’équipe pas de cette manière un astronef qui va faire un transport pour Scarno en temps réel. C’est ici que Larno comptait revenir avec un équipage réduit. De toute façon, vous et votre frère, vous n’auriez pas eu vos trente ans d’hibernation. Vous n’auriez même rien eu du tout, Larno se serait débarrassé de vous comme il s’est débarrassé de ses officiers.

	— Pourquoi ?

	— Hango doit receler de formidables richesses. Larno l’avait découvert.

	Je suis interrompu par une lumière verte qui se met à clignoter sur le tableau de bord pendant qu’une sonnerie nous fait sursauter.

	— Ce sont les détecteurs, s’exclame Diolaine. Les pierres probablement.

	Ce détecteur, elle le branche sur le grand écran de visibilité et commence à rapprocher l’objectif. Très vite, nous apercevons les blocs. Ils avancent en rangs serrés, dans une formation en triangle.

	Un triangle dont la pointe est dirigée contre nous.

	
CHAPITRE VI

	On dirait une armée en marche ! Une armée dans laquelle régnerait une discipline de fer. Ces blocs avancent grâce à leurs courtes pattes. Ils avancent lentement, mais à cause de leur masse, c’est impressionnant.

	— Ils connaissent pourtant la puissance de nos armes, fait Diolaine.

	— Et ils savent que s’ils continuent à marcher ainsi en formation serrée, je les anéantirai par rangées entières.

	— C’est ce que vous allez faire ?

	— Non. Nous allons partir pour visiter le continent nord et retrouver le phare auquel le commandant Larno a fait allusion.

	Les « pierres » sont encore très loin. Toujours disposées en triangle : un triangle dont la base grandit toujours. Il y a là des milliers de blocs. Peut-être même plusieurs milliers.

	— Quand vous voudrez, Diolaine.

	Comme moi, elle est fascinée par ces blocs en mouvement. Ils semblent tous obéir à un mot d’ordre mystérieux ou à une consigne.

	— Pour atteindre le continent nord, nous allons devoir les survoler.

	— A grande altitude, dans ce cas.

	Surprise, Diolaine me demande :

	— Que craignez-vous ?

	— Rien de précis, mais ces pierres raisonnent et du moment qu’elles sont dotées d’intelligence, elles ne viennent pas se faire détruire sottement. Elles ont nécessairement mis au point une nouvelle tactique.

	— Qui les oblige à avancer groupées ?

	— Pourquoi pas ? J’ai eu l’impression sur la colline qu’elles communiquaient entre elles télépathiquement. Réunies en grand nombre, elles constituent peut-être une force psychique susceptible d’agir sur nos cerveaux.

	L’Alcyon s’enlève et prend rapidement de la hauteur. Je reste devant l’écran et je surveille « l’armée » de nos assaillants. Elle réagit à peu près instantanément.

	Toute la colonne s’arrête d’un seul coup, sans que cela déclenche le moindre désordre dans les rangs. Et cette unanimité dans le mouvement me confirme l’impression que j’ai qu’elles communiquent télépathiquement.

	Ou alors qu’elles ont une conscience collective qui fait que chacune ressent tout ce qui arrive à toutes les autres au même moment. Il y a certainement quelque chose de ce genre.

	— Sommes-nous suffisamment haut ? demande Diolaine.

	— Oui… Mettez-vous en route, mais à faible allure, je veux les observer le plus longtemps possible.

	L’immense triangle est en train de se diviser en triangles plus petits qui amorcent un demi-tour. Nous remontons par-dessus les colonnes.

	Il y a des blocs jusque sur les premières pentes des collines.

	— L’arrière-garde est en train de pivoter aussi.

	Le spectacle est hallucinant : on dirait une parade. Une parade de soldats sans visage d’une impassibilité effrayante.

	— Si nous devions vraiment les anéantir, est-ce que nous parviendrions à les détruire tous ?

	— Pas tout de suite : pas avant de savoir comment et où elles se reproduisent.

	 

	 

	— Le phare était orienté face à l’océan dans une région qui m’a paru tempérée. Nous devons donc commencer nos recherches par le bas du continent nord.

	Diolaine m’approuve d’un mouvement de tête. Nous venons d’atteindre l’océan et l’Alcyon perd de l’altitude. Ici, nous n’avons rien à craindre des « pierres » car je doute fort qu’elles aient appris à naviguer.

	Depuis que nous avons quitté le continent central, j’observe Diolaine pour me familiariser avec la conduite du vaisseau. Si besoin est, je veux être en mesure de le piloter. En tout cas, de me débrouiller avec le tableau de bord.

	Au-dessous de nous, l’immense masse d’eau est agitée par une faible houle. Le temps est beau, le soleil haut dans le ciel.

	Une île ! Nous la survolons à faible altitude. Elle est composée pour un tiers de rochers nus, un tiers de savane et un tiers de forêt. Nous apercevons une grande quantité d’animaux de diverses espèces…

	Beaucoup de bovidés, quelques fauves, pas de « pierres ». Aucune construction non plus. Pas la moindre trace d’une civilisation quelconque et cela me surprend car le phare tel que je l’ai vu dans le film ne peut pas être une construction unique… C’est un aboutissement.

	L’île est assez grande et nous mettons plusieurs heures à la visiter. Lorsque j’estime que nous avons perdu suffisamment de temps, je fais signe à Diolaine de remettre le cap sur le continent nord.

	— J’aimerais que nous trouvions ce phare avant la tombée de la nuit car sinon, nous devrions remettre nos recherches à demain.

	Diolaine fait alors donner le maximum aux moteurs de l’aviso car, comme moi, elle a hâte d’atteindre l’autre continent et de découvrir cette espèce de forteresse qui paraît être le seul vestige d’une présence humaine sur Hango.

	J’ai fait repasser toute la bande d’enregistrement en m’intéressant surtout aux coupures et aux blancs. A ce qui a été effacé. Logiquement, cela correspond à une assez longue période : au moins une heure de rapport ininterrompu, ce qui doit représenter plusieurs semaines.

	Plusieurs semaines ! Le temps pour Larno de visiter toute la planète et de découvrir quelles richesses ? Des diamants ? Des métaux rares ? Une source d’énergie naturelle ? Tout peut avoir son importance, mais ça doit être quelque chose d’extrêmement important pour que Larno ait assassiné, les uns après les autres, tous ses officiers.

	Le chuintement caractéristique de la cabine de l’ascenseur m’arrache à mes pensées et je me retourne ! Derham vient nous rejoindre. Il est reposé et paraît en bien meilleur état physique que dans la matinée.

	Il a surmonté les ennuis qu’il a eus au moment de sortir d’hibernation, mais fronce les sourcils dès qu’il a jeté un coup d’œil sur le grand écran du tableau de bord.

	— Que se passe-t-il ? Où allons-nous ?

	— Sur le continent nord.

	— Pourquoi ?

	— Pendant que vous dormiez, nous avons failli être attaqués une nouvelle fois par les « pierres ». Des milliers de blocs ont débouché dans la plaine, mais nous ne les avons pas attendus. Nous avons pris l’air immédiatement.

	— Qu’est-ce qui vous attire sur le continent nord ?

	— Votre sœur a trouvé le journal de bord du commandant de l’Alcyon : dans ce journal, il est question d’un phare qui se trouve sur le continent nord. D’un phare et d’un homme… Un homme très vieux qui serait mort avant que Larno puisse le faire parler.

	— Donc, cette planète est habitée.

	— Elle a dû l’être mais je vais vous faire passer au visiophone le journal du commandant. Un journal tronqué : il n’y est question ni d’autres hommes ni des pierres, mais on en a supprimé la plus grande partie.

	J’esquisse un sourire.

	— Il est probable que Larno ne se serait pas rendu en temps normal jusqu’à Scarno. Il avait probablement l’intention de venir directement ici.

	— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

	— Des tas de choses, mais surtout le fait que le contrôleur de vol soit resté réglé sur cette planète alors que, dans son journal, Larno affirme qu’il a perdu les coordonnées de la planète.

	— C’est effarant.

	— Attendez d’avoir vu.

	 

	 

	— La côte, nous annonce Diolaine.

	Elle se profile au loin, enveloppée dans une sorte de brume. Nous atteignons le continent nord à la mauvaise saison. Le ciel est bas, chargé de nuages sombres qui semblent vouloir tout écraser.

	Plus loin, à l’intérieur des terres, il doit pleuvoir.

	— Dans cette brume, murmure Derham, nous aurons beaucoup de peine à repérer votre phare.

	— D’autant plus que la nuit ne va pas tarder à tomber, ajoute sa sœur. Nous avons perdu beaucoup trop de temps au-dessus de cette île.

	— Il doit nous rester une heure de clarté… De clarté assez parcimonieuse. Nous longerons la côte au plus près et nous nous immobiliserons dès qu’il fera nuit.

	— Pour remonter la côte, je prends à droite ou à gauche, demande Diolaine.

	— Nous n’avons aucune indication, alors, choisissez.

	Derham braque l’écran et l’actionne pour rapprocher l’image au maximum. La côte paraît bondir dans notre direction et, brusquement, le jeune médecin s’exclame :

	— Votre phare, le voilà !

	Un coup de chance extraordinaire. Nous l’apercevons, en effet, dressé à l’avant d’un promontoire rocheux. Nous le reconnaissons immédiatement. Il s’agit bien du même phare-forteresse.

	— Il semble intact, murmure Derham.

	— Normal… Il ne doit pas y avoir très longtemps que Larno a relâché sur Hango. Il est rentré sur Terre O, uniquement pour équiper son aviso.

	Derham remet l’image sur sa longueur normale et le phare reste visible. Nous nous en approchons à grande vitesse et, de toute façon, maintenant que nous l’avons localisé exactement, la brume ne nous gênerait plus même si elle devait l’envelopper complètement.

	— Ce phare n’est certainement pas la seule construction de ce genre qui existe sur ce continent, s’écrie Diolaine. Plus à l’intérieur des terres, je suis persuadé que nous trouverons des villes.

	— Ou, en tout cas, des ruines, car le commandant Larno a précisé en parlant de l’homme qu’il s’agissait du seul être humain qu’il avait découvert.

	— A ce moment-là, mais il a sans doute poursuivi ses recherches. Et si c’était toute une civilisation qu’il avait découverte ?

	— Nous verrons bien.

	Nous sommes maintenant tout près du phare et Diolaine a considérablement réduit l’allure de l’aviso. Il fait encore suffisamment clair malgré les nuages pour que nous puissions nous livrer à une petite exploration.

	Devant le phare, côté terre, il y a une assez vaste esplanade sur laquelle l’herbe a poussé. Une herbe haute et drue qui contraste avec celle de la plaine complètement rasée.

	— On dirait que les troupeaux ne viennent jamais paître sur cette esplanade, remarque Derham.

	— En effet… Elle semble protégée par un assez large fossé.

	Un fossé de trois mètres de large sur au moins deux de profondeur. Les parois de ce fossé sont nues et abruptes, sans un brin d’herbe : pourtant, elles sont faites de terre et non de pierre.

	— Bizarre…

	— On dirait un système de défense, fait Derham.

	— Et Larno n’en a pas parlé.

	— Pourtant, ce fossé existait certainement lorsqu’il est venu ici.

	— Il fait donc partie des choses qu’il a voulu cacher.

	Diolaine immobilise l’aviso et demande :

	— J’atterris sur l’esplanade ?

	— Oui… Le plus près possible de la porte du phare.

	— Vous comptez y entrer ce soir ?

	— Naturellement.

	La curiosité me tenaille, mais Derham n’est pas de mon avis et il dit :

	— Il va faire nuit.

	— Nous disposons des projecteurs de l’Alcyon et de torches électriques.

	— Mais nous ne savons pas quels dangers peuvent nous guetter à l’intérieur de ce phare.

	— J’irai seul dans ce cas.

	— Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire.

	Il se raidit et me jette :

	— Je vous suivrai.

	— Très bien. Nous prendrons d’ailleurs des précautions : Diolaine restera à bord prête à intervenir s’il se passait quoi que ce soit d’anormal.

	Elle vient de poser l’Alcyon. Nous avons branché tous les écrans de visibilité et nous attendons : il ne se passe rien. Personne ne sort du phare qui n’est pas éclairé de l’intérieur. Nous le verrions car la nuit est tout à fait tombée.

	— Projecteur B, pour éclairer la façade.

	Diolaine le braque puis l’allume. Sous la lumière crue, la construction montre tout son délabrement : ses murs sont couverts de mousse et, entre certaines pierres, de l’herbe s’est mise à pousser.

	— De l’herbe dans les murs et pas dans les fossés.

	A notre hauteur, nous apercevons deux fenêtres hermétiquement fermées par des volets de fer qui sont en train de se desceller. Plus bas, il y a une porte, en fer également.

	— Cette porte a certainement été fermée de l’extérieur par Larno, mais nous devrions pouvoir la forcer facilement. Vous venez, Derham ?

	— Pourquoi n’y allons-nous pas tous ? demande Diolaine.

	— Quelqu’un doit rester à bord et il faut que ce soit vous car vous êtes la seule à pouvoir manœuvrer l’aviso.

	— Dans ce cas, je m’incline.

	— De toute façon, ce soir, nous n’allons faire qu’une reconnaissance de pure forme.

	Suivi de Derham, je saute du sas dont les portes se referment immédiatement derrière nous. Le frère de Diolaine n’est pas tellement rassuré : il aurait préféré céder sa place à sa sœur.

	Malheureusement, devant le tableau de bord du vaisseau, il aurait été incapable de se débrouiller.

	Un coup de vent balaye l’esplanade. Il fait froid et nous respirons un air vivifiant et salé. Je marche directement vers la porte : elle est faite d’un alliage que je ne connais pas et sur lequel je n’aperçois aucune trace de rouille.

	Par haut-parleur, Diolaine nous annonce :

	— J’allume le projecteur braqué en direction des terres.

	Dans mon micro, je lui réponds :

	— Signalez-nous le moindre mouvement suspect dans la plaine.

	— Je ne peux voir que les abords du fossé.

	La porte de métal à double battant comporte une serrure et je sors mon couteau pour essayer de la forcer, mais ce n’est pas nécessaire. Elle cède à la première sollicitation : Larno ne l’a pas bouclée.

	Allumant nos torches, nous pénétrons dans le phare. Un grand vestibule avec sur notre droite l’amorce d’un escalier tournant qui conduit aux étages supérieurs.

	— Nous montons ? fait Derham.

	— Pas maintenant. L’homme que Larno a découvert était un vieillard pratiquement impotent ! Il devait se tenir au rez-de-chaussée.

	Dans la grande salle qui s’ouvre devant nous, je braque ma torche et je la reconnais immédiatement : c’est celle que nous avons aperçue au cours de la projection du journal du commandant.

	La poussière a tout envahi. Les quelques meubles que nous avons aperçus sur l’écran sont toujours là. Le lit de camp aussi et les livres. Il y en a plusieurs centaines, alignés sur des rayons le long des murs.

	Une odeur de renfermé nous prend à la gorge. Plus personne n’est entré ici depuis le jour où Larno est reparti, sans doute après avoir enseveli le vieillard qui devait être le dernier survivant de la race qui dominait Hango, jadis.

	— Que fait-on ? demande Derham.

	— Dans le film, Larno a dit que l’homme essayait de faire comprendre quelque chose en désignant le fond de cette pièce.

	En disant cela, je me retourne et, avant que je puisse braquer ma torche, j’ai l’impression d’apercevoir une lueur. Ça dure une fraction de seconde.

	Maintenant, je ne vois plus rien, ça doit être la lumière.

	— Eteignez votre torche, Derham.

	La mienne l’est déjà. Le frère de Diolaine m’obéit et, dans l’obscurité, nous apercevons soudain une faible lumière : une clarté ronde… enfin formant un cercle sur le sol de la pièce. Une sorte de phosphorescence.

	Je rallume et cette lueur disparaît.

	— Bon Dieu !… Ce cercle de lumière… Il n’est pas là par hasard.

	— Larno n’en a pas parlé.

	— Volontairement. A moins qu’il ne l’ait pas vu. Cette lueur n’est visible que dans l’obscurité. On ne doit pas pouvoir la remarquer même dans la clarté du jour.

	De nouveau, j’éteins ma torche. Le cercle lumineux réapparaît. Il s’agit d’un dessin : un cercle double de dix centimètres de section.

	— On dirait un anneau de dentelles, s’écrie Derham.

	— Oui, et c’est vraisemblablement ce que le vieillard voulait montrer à Larno mais il n’a sans doute pas réussi à lui expliquer qu’il fallait l’obscurité pour qu’on puisse voir la lueur.

	— Nous l’avons aperçue, nous, mais ça ne nous avance guère. Quelle est sa signification ?

	— Un anneau. A mon avis, il désigne un endroit précis : la dalle sur laquelle il a été tracé…

	— C’est peut-être une trappe.

	— Qui sait ?

	Je sors mon poignard et je le dépose sur la pierre, puis je rallume ma torche pour l’examiner. Dès qu’il fait clair, la lueur disparaît totalement et même en fixant la dalle, on ne peut pas se douter qu’elle existe.

	Une pierre lisse… Trop lisse… Je la tâte du doigt.

	— Il ne s’agit pas d’une pierre, mais d’un bloc de métal.

	— Qui imite l’apparence de la pierre ?

	Je tâte plus loin. Toutes les pierres du sol sont fausses. Laissant mon poignard en place, je vais jusqu’à la paroi : des pierres, nues aussi, mais métalliques.

	— J’ai l’impression que les anciens habitants d’Hango se méfiaient des pierres. Ils avaient sans doute de bonnes raisons pour cela.

	— Les mêmes que nous, grogne le frère de Diolaine.

	— Sans doute.

	Intrigué, je reviens à la dalle sur laquelle se trouve mon poignard : rien ne semble la différencier des autres.

	— Si c’est une trappe, elle doit s’ouvrir assez facilement.

	Du doigt, je tâte le cercle lumineux : aucune chaleur. Je compte ses divisions : vingt et une… Trois fois sept. C’est peut-être le sens… mais par où faut-il commencer à compter ?

	Depuis le haut ? Depuis le bas ? En allant vers la droite ou vers la gauche ?

	— Il nous faudrait un des détecteurs du bord.

	Immédiatement, j’appelle Diolaine à l’aide de mon micro.

	— Rien à signaler ?

	— Rien.

	— La plaine ?

	— Déserte… Il pleut… Une pluie violente qui doit décourager même les animaux sauvages qui pourraient rôder dans les environs.

	— Dans ce cas, éteignez les projecteurs et venez nous rejoindre avec un des détecteurs portatifs.

	— Vous avez découvert quelque chose ?

	— Vraisemblablement ce que le vieillard s’efforçait de faire comprendre à Larno avant de mourir.

	— J’arrive.

	— En sortant, bouclez bien le sas et laissez les défenses de l’aviso fonctionner… On ne sait jamais.

	Normalement, je devrais renvoyer Derham à bord, ne fût-ce que pour surveiller la plaine, mais il n’a pas encore été décidé que je prendrais le commandement de notre petit groupe et je ne tiens pas à m’imposer au mauvais moment.

	Surtout après les réticences que le frère de Diolaine a manifestées à mon égard en apprenant que j’étais un condamné promis au bagne de l’espace.

	— S’il s’agit d’une trappe, dit-il soudain, c’est qu’il y a quelque chose en dessous du phare et si le vieillard tentait de le faire comprendre à Larno, c’est probablement parce qu’il y avait d’autres vies à sauver.

	— Ça m’étonnerait. Si des êtres vivants s’étaient trouvés dans une cave quelconque sous le phare, ils se seraient manifestés avant le départ de l’Alcyon. Je crois plutôt que nous allons découvrir des documents, des vestiges de l’ancienne civilisation, des vestiges gardés précieusement par le vieillard.

	— Des témoignages ?

	— Oui… Tous les humains ont la hantise de disparaître… De ne rien laisser après eux.

	Je me tourne vers la porte du phare pour voir si Diolaine arrive. Les phares sont allumés et le sas reste hermétiquement fermé. Bizarre… J’appelle :

	— Diolaine… Que se passe-t-il ?

	— Peut-être rien. J’ai eu comme l’impression que quelque chose bougeait dans la plaine. Au-delà de la portée de mes écrans de visibilité… une masse compacte.

	— Et mouvante ?

	— Oui… On voit très mal à cause de la pluie.

	— Prenez l’air et avancez en direction de ce qui vous intrigue.

	— C’est peut-être dangereux, proteste Derham.

	— Non… De toute façon, votre sœur restera à la limite de la portée de ses écrans. Cela représente plusieurs kilomètres.

	— Nous devrions tout de même remonter à bord : du moment qu’un danger nous menace, nous ne devons pas nous séparer.

	— Rien ne prouve que ce soit un danger.

	— Mais rien ne nous dit le contraire.

	Ouais ! Il a raison. Je laisse mon poignard sur la dalle de façon à pouvoir la reconnaître même si nous ne revenons qu’après le lever du jour.

	Dans mon micro, j’annonce :

	— Nous remontons à bord, Diolaine… Préparez-vous à nous ouvrir le sas.

	Dehors, les projecteurs nous éblouissent, mais la sœur de Derham s’en rend compte et elle éteint celui qui nous frappe dans les yeux.

	En deux enjambées, nous atteignons le sas qui s’ouvre devant nous, l’ascenseur, pendant que les lourdes portes blindées se referment.

	Nous remontons jusqu’au poste de commandement où nous trouvons Diolaine devant ses écrans de visibilité. Ils fonctionnent aux infrarouges, ce qui permet de « voir » dans l’obscurité.

	— Il y a vraiment quelque chose, dit-elle. Maintenant, c’est très net car ça se rapproche.

	Oui… C’est bien ce qu’elle nous a annoncé : une masse compacte et mouvante. Sans la pluie, nous saurions déjà ce que c’est. Cette masse s’étend devant nous sur une très grande distance.

	Toute la plaine est comme coupée en deux.

	— Ce ne sont tout de même pas des « pierres », jure Derham.

	— Il y en a peut-être aussi sur ce continent.

	— Et elles nous auraient déjà repérés ?

	— C’est possible.

	Nous nous approchons rapidement de la masse mouvante et Diolaine est la première à s’exclamer :

	— Ce sont des « pierres » !

	Semblables en tous points à celles qui nous ont attaqués sur l’autre continent.

	— Et elles passent immédiatement à l’attaque.

	— Ce ne sont pourtant pas les mêmes, murmure Diolaine. Celles du continent central n’ont pas pu traverser l’océan.

	— Non… Ce sont les « pierres » de ce continent-ci. C’est notre arrivée et nos projecteurs qui les ont alertées, ou alors elles ont été prévenues.

	— Télépathiquement ?

	— Oui, si c’est ainsi qu’elles communiquent.

	— Dans ce cas, je me demande comment il se fait que Larno n’ait pas eu affaire à elles.

	— Larno a dû avoir maille à partir avec elles. A mon avis, c’est ce qui explique l’armement de l’Alcyon.

	
CHAPITRE VII

	Compte tenu de leur éloignement et de leur faible vitesse de déplacement, les « pierres » ne seront pas à proximité du phare avant le lever du jour : ça nous laisse donc un certain répit.

	Diolaine soupire :

	— Alors, nous allons de nouveau devoir fuir. Toujours fuir… et s’il y a des « pierres » partout ?

	— C’est ce que je crains. J’ai l’impression que, sur cette planète, nous ne serons tranquilles nulle part. Nous devons donc combattre, cette fois.

	Derham a un haut-le-corps.

	— Combattre ? Comment ? Ces « pierres » sont innombrables et elles se laissent détruire sans broncher. Vous vous êtes servi d’un désintégrateur et ça ne les a pas arrêtées.

	Il secoue la tête.

	— Elles vivent et elles n’ont pas la notion de la mort.

	— Nous n’en savons rien. L’idée de la mort n’arrête jamais les combattants. Ces « pierres » ne réagissent pas de la même manière que nous.

	— Qu’en savons-nous ? fait Diolaine. Nous avons cette impression parce que, pour nous, elles sont impassibles… Du moins, en apparence.

	— Exact, dis-je. Nous ne savons rien d’elles. Nous ne pouvons donc pas préjuger de leurs réactions internes.

	— Leurs réactions… Leurs réactions… Elles seront toujours pires.

	— Peut-être, mais je vais essayer autre chose, avant qu’il ne soit trop tard. Le désintégrateur est une arme silencieuse. Il ne les a pas impressionnées. Je vais donc poser des mines.

	— Des mines ?

	— A cause du bruit de l’explosion… Les vibrations… Le bouleversement du sol.

	— Vous pensez que les « pierres » seront sensibles à tout cela ? Qu’elles ont un système nerveux ?

	— Pourquoi pas puisqu’elles respirent ? Je vais aller déposer un certain nombre de mines et de bombes en avant du fossé, à l’endroit présumé de leur plus forte concentration.

	— Vous avez ce qu’il faut ?

	— Cet aviso est un véritable arsenal, ça me donne confiance.

	— Vous pensez que Larno avait envisagé de se battre contre ces « pierres » ?

	— Très probablement. Je parierais même que, dans les soutes, nous avons tout ce qu’il faut pour les détruire totalement.

	Derham fait la moue.

	— Dans l’obscurité, comment ferez-vous pour les poser, ces mines ?

	— L’Alcyon… Nous survolerons la plaine que j’examinerai à l’aide des projecteurs et Diolaine posera l’aviso à proximité des emplacements que j’aurai choisi.

	Le médecin hoche la tête et va s’asseoir dans un des fauteuils de relaxation. Il ne paraît pas convaincu et maugrée :

	— Moi, je trouve que nous devrions abandonner le plus rapidement possible cette planète par trop inhospitalière.

	— Pas avant d’avoir découvert le secret du phare.

	— S’il en a un.

	— Fatalement. Le vieillard, que le commandant Larno a trouvé ici, cherchait à lui faire comprendre quelque chose. Il avait en tout cas un message à lui délivrer. Sans doute à propos des « pierres ». Il était bien vivant quoique très vieux lorsque Larno s’est posé ici. Cela signifie qu’il savait éloigner les blocs.

	— Peut-être… mais nous devrions partir tout de même.

	Il se retourne du côté de sa sœur comme pour quêter un encouragement, mais Diolaine ne bronche pas, on dirait qu’elle ne veut pas prendre parti.

	J’en profite pour dire :

	— Tant que nous lutterons contre les « pierres », je crois qu’il est préférable que je commande : d’abord, j’en ai l’habitude et vous n’avez jamais été ni l’un ni l’autre confrontés à des responsabilités de ce genre.

	Un peu aigre, Derham me lance :

	— Cela fait déjà un bon moment que vous décidez de tout.

	Je regarde Diolaine. Elle sourit et ce sourire est un acquiescement à ma proposition. Je lui fais signe de rester devant le tableau de bord et je grimpe dans la tourelle de tir.

	 

	 

	Diolaine pose l’Alcyon sur l’esplanade en face du phare. Nous avons déposé une centaine de mines dans la plaine et environ cinquante bombes en avant du fossé.

	Ces mines, je les ai placées de façon à pouvoir frapper sur toute la profondeur de la colonne quand elle se présentera. Je veux détruire.

	Si quelques « pierres » parviennent quand même à franchir le fossé, je les liquiderai au désintégrateur que j’ai braqué en conséquence, mais j’espère bien que le gros de la troupe sera anéanti avant d’en arriver là.

	Par le truchement de mon communicateur, je me mets en rapport avec le poste de pilotage.

	— Où en sont nos ennemis ?

	Un mot étrange lorsqu’il s’applique à des pierres, mais c’est le seul qui convienne.

	— Encore assez loin, me répond Diolaine. Elles en ont certainement encore au moins pour une heure avant de se trouver à portée du phare.

	— Dans une heure, le jour sera levé.

	— Je le crois aussi.

	Une dernière fois, je vérifie le dispositif de mise à feu des mines, puis je me laisse glisser dans le poste le long des montants de l’échelle de fer.

	Le combat qui se prépare ne me déplaît pas. J’ai décidé que, après avoir enrayé cette formidable vague d’assaut qui déferle sur la plaine, j’essayerai de découvrir l’entrée du repaire d’où sortent ces « pierres ».

	Un repaire que j’essayerai alors de détruire à l’aide d’une bombe atomique.

	Derham a quitté le poste : du regard, j’interroge Diolaine.

	— Mon frère m’a demandé de vous dire qu’il était désolé : il regrette l’agressivité dont il fait continuellement preuve avec vous.

	— Je ne lui en veux pas… En un sens, c’est même normal… Il n’a pas été préparé à la vie que nous menons ici.

	Un coup d’œil sur l’écran. Le téléobjectif nous donne l’impression que les « pierres » sont tout près. Ce sont exactement les mêmes blocs que sur l’autre continent… Des blocs tous semblables qui brillent dans la lumière du petit matin.

	Diolaine murmure :

	— On dirait une parade de soldats mécaniques.

	— Que quelqu’un fait manœuvrer de loin.

	— Un être humain ?

	— Pourquoi pas ?

	— Des êtres humains qui appartiennent à la même race que ce vieillard que nous avons vu sur le film ?

	— Oui, qui vivent dans des villes souterraines et ne veulent rien avoir à faire avec nous.

	— Pourquoi nous seraient-ils hostiles sans même avoir essayé de nous contacter ?

	— Nous ignorons comment Larno s’est comporté avec eux…

	— Evidemment.

	De toute façon, ce ne sont pas vraiment des pierres qui nous attaquent, mais des animaux d’une espèce que les Terriens n’ont jamais rencontrée et qui doit être spécifique à Hango… Des animaux qui ont des allures de rocher.

	— S’il y a des hommes sous terre.

	— Il ne peut plus être question que je tente de détruire leur repaire à la bombe atomique… En tout cas, pas avant d’y être descendu en reconnaissance…

	Tout se remet brusquement en question dans mon plan et je fais la grimace. Des êtres humains, même si ce sont des ennemis, on ne peut pas envisager de les anéantir totalement. Je jure entre mes dents.

	— Regardez les blocs, Gil.

	Ils avancent toujours. Ici, ils n’ont pas adopté une formation en triangle. Ils avancent sur plus de cent de front. Tous à la même distance les uns des autres.

	Visiblement, ils semblent téléguidés, mais pas nécessairement par des hommes. Ils sont peut-être au service d’une entité quelconque. D’une sorte de formidable cerveau dont ils sont le prolongement.

	— Ils vont bientôt atteindre le secteur dans lequel vous avez posé vos premières bombes. Que va-t-il se passer ?

	Nous le savons tout de suite. Une formidable détonation retentit et, sur l’écran, nous apercevons un nuage de terre et de pierres. Il se forme, se gonfle démesurément, puis retombe.

	Une trouée s’est faite dans la ligne des blocs… Une trouée profonde… Puis, sur la droite, il y a une nouvelle déflagration suivie de la même gerbe de terre et de pierres.

	— Vont-elles s’arrêter ?

	Oui. Mais elles ne se débandent pas. Les « pierres » demeurent sur place. Immobiles, puis elles reprennent leur marche en avant, mais, cette fois, sans se servir de leurs courtes pattes qu’on n’aperçoit même plus.

	Elles les ont rentrées sous la carapace qui les protège.

	— Mon Dieu !… Ces blocs lévitent.

	Oui. La première ligne s’est reformée et nous offre de nouveau un front uni et compact car tous les vides se sont remplis.

	— On dirait qu’ils ont compris que c’est en marchant qu’ils font exploser les mines.

	— Ils l’ont compris…

	Ils ou elles… Mais je vais semer le doute dans ce qui leur sert d’esprit. Je grimpe dans la tourelle de tir et je branche mon écran.

	J’ai décidé de frapper au milieu de la masse et, pour cela, je dois attendre quelques instants. Je laisse passer les dix premiers rangs, puis je fais détoner trois mines en même temps, juste au milieu des blocs.

	La terre se soulève dans un grand nuage flamboyant… Un formidable entonnoir se creuse au milieu de la plaine… J’ai dû fracasser au moins deux cents blocs, mais ceux qui suivent continuent leur marche et se reforment presque tout de suite en une ligne continue.

	Il y en a des centaines, des milliers. Les rangées se succèdent jusqu’à l’horizon.

	Diolaine secoue la tête.

	— C’est effrayant. Nous n’en viendrons jamais à bout.

	— Il le faudra bien.

	Encore une mine. Cette fois, je les fais éclater dans un désordre apparent. Une fois à droite. Une fois en arrière. Une fois à gauche ou au centre. Je varie mes coups.

	Et, soudain, au moment d’appuyer sur un des boutons de mise à feu, je suspends mon geste… Une vingtaine de « pierres » sont arrivées au bord du fossé. En lévitant, mais elles n’essayent pas de le franchir. Elles restent comme suspendues au-dessus du sol.

	Puis, à l’arrière, un des rangs qui tente de se reformer est comme déséquilibré. Cela crée du désordre. Une espèce de bousculade et deux des pierres qui se trouvaient au bord du fossé basculent dedans.

	Immédiatement, toute la cohorte a un mouvement de recul et cela déclenche de nouvelles détonations qui engendrent un nouveau désordre.

	Pour une fois, j’ai vraiment l’impression d’une panique.

	— Dans le fossé, Gil ! Dans le fossé ! Regardez !

	Je branche un écran sur les deux blocs qui sont tombés : ils se débattent convulsivement avec des soubresauts désespérés dans un liquide rosé qui jaillit du sol.

	— Ce liquide les ronge.

	— Ce doit être un acide.

	— Oui.

	Un des blocs cesse de se débattre. Il tombe en arrière et, petit à petit, commence à se diluer. L’autre résiste encore un instant, mais pas longtemps, il bascule à son tour.

	Et, dans la plaine, ça continue. Les mines explosent, les bombes aussi. Le spectacle est dantesque et les « pierres » sont vraiment affolées… Elles amorcent même un mouvement de retraite. Oui… aussi vite que leurs courtes pattes le leur permettent car il n’est plus question pour elles de léviter.

	Et, dans le haut-parleur, j’entends soudain la voix angoissée de Derham :

	— Arrêtez, Tersano. C’est vraiment trop horrible. Je ne peux plus le supporter.

	— Il faut en finir une fois pour toutes.

	— Je vous en supplie !

	Mes canons sont prêts. J’ouvre le feu et j’expédie sur les « pierres » en déroute des torpilles détonantes…

	Peu de blocs échapperont… Un sur mille de ceux qui ont débouché sur la plaine.

	 

	 

	L’aviso survole la plaine où il n’y a plus trace des « pierres », des traces de « pierres » vivantes car nous en voyons d’innombrables éventrées.

	L’espèce de magma qui se trouve à l’intérieur de ce que nous devons bien appeler leur corps s’est solidifié et a pris une teinte brune un peu opalisée.

	Mes bombes et mes mines ont détruit des milliers de blocs dont les débris parsèment la plaine sur plusieurs centaines de mètres de profondeur et, au-delà, mes torpilles détonantes ont fait le reste.

	Dans le fossé, là où les deux blocs sont tombés, on ne voit absolument plus rien : le fossé lui-même s’est vidé du liquide rosé qui l’a, un moment, rempli.

	Un problème me tracasse.

	— Puisque ces « pierres » ne craignent apparemment pas la mort, pourquoi les premiers rangs ne se sont-ils pas jetés volontairement dans le fossé pour le combler de façon à établir une sorte de pont sur lequel les autres seraient passés sans encombre… C’est ainsi que procèdent les fourmis.

	— Ce qui est valable pour les fourmis ne l’est sans doute pas pour les blocs.

	— Mourir pour mourir…

	— La mort n’est rien. C’est une fin, mais nous avons vu les blocs se débattre longtemps dans le fossé. Ils devaient souffrir abominablement.

	— Et s’ils ont une conscience télépathique, la souffrance des uns est sans doute aussi celle des autres.

	Cette idée ne me plaît qu’à moitié.

	— S’il y a souffrance, il y a système nerveux. Alors, comment se fait-il que ces « pierres » ne réagissent pas aux fulgurants ?

	— Elles n’ont pas nécessairement le même sens de la douleur que nous… que nos organismes.

	— Peut-être… Lorsque nous retournerons sur le continent équatorial, j’essayerai des barrières électrifiées.

	Diolaine repose l’aviso sur l’esplanade et j’annonce :

	— Cette fois, je crois qu’il n’y a plus de danger dans l’immédiat. Nous pouvons donc descendre tous les trois et aller ensemble visiter le phare. En laissant l’Alcyon en état de défense avec sa sirène d’alarme branchée sur un haut-parleur extérieur.

	Tous les trois ?… Je me demande soudain si je peux prendre le risque de confier une arme à Derham… Depuis qu’il m’a supplié d’arrêter le carnage dans la plaine, il ne s’est pas montré.

	— Allons voir où en est votre frère.

	Nous le trouvons étendu par terre dans sa cabine. Il s’est évanoui. Diolaine s’agenouille à côté de lui et je vais tout de suite au distributeur pour lui préparer un verre de vitalisant.

	Au moment où j’approche le verre de ses lèvres, il ouvre les yeux.

	— Que se passe-t-il ?

	— Nous venons de vous trouver inconscient.

	— J’ai dû m’évanouir.

	— Tout de suite après m’avoir interpellé à l’aide de votre micro.

	Il fronce les sourcils.

	— Oui. C’est vrai. Je ne pouvais plus supporter toutes ces détonations. C’est ridicule.

	Lentement, sa sœur le fait boire et il reprend des forces.

	— Les « pierres » ?

	— Il n’y en a plus dans la plaine.

	Il paraît soulagé et se redresse.

	— Je ne sais pas ce qui m’a pris. Les nerfs sans doute. Je suis terriblement impressionnable. Je me souviens. Je voulais que vous arrêtiez…

	Avec un rire un peu sardonique, il ajoute :

	— Je m’imaginais que ces pierres étaient des êtres vivants comme nous. Vous ne devez jamais faire attention à ce que je dis dans ces moments-là, Tersano.

	En soupirant, il murmure encore :

	— Je ne sais pas ce qui m’a pris.

	Ses nerfs ont flanché. Je connais ça. Ça arrive un jour aux plus braves.

	— Oubliez tout cela. Songez seulement que, ici, nous devons être solidaires.

	— Je le sais. Si vous me promettez de trouver le plus rapidement possible un moyen de nous renvoyer ma sœur et moi dans une dépendance de Terre O, vous pouvez compter sur mon entière loyauté.

	Il me tend la main avec un sourire contraint.

	— J’ai eu tout le temps de réaliser que vous n’êtes pas un criminel au sens que l’on donne généralement à ce mot. Même si, personnellement, je n’approuve pas votre révolte.

	Notre poignée de main est cordiale et franche. Le visage de Diolaine s’épanouit.

	— Je suis heureuse de vous voir réconciliés.

	— Très bien. Je vais vous donner des armes à tous les deux. Non seulement des fulgurants, mais aussi des désintégrateurs car, avec les « pierres », ce sont les seules armes valables. Il faudra que vous fassiez très attention en les utilisant. Elles ne pardonnent pas. Il faut que vous soyez sûr de votre objectif avant de vous en servir.

	— A l’intérieur du vaisseau, ce serait de la folie ?

	— Oui. Une décharge mal ajustée rendrait l’aviso inutilisable pour toujours.

	Derham hoche la tête.

	— Est-ce vraiment nécessaire que nous disposions, ma sœur et moi, d’armes aussi effrayantes ?

	— Hélas !… Prenez simplement sur vous de ne vous en servir qu’à la dernière extrémité et chaque fois en étant sûr de vos nerfs.

	J’esquisse un sourire.

	— Avec un autre ennemi que les « pierres », vous vous servirez de vos fulgurants et, avec les blocs, si vous n’êtes pas sûr de vous, utilisez vos compensateurs de gravité.

	 

	 

	La grande salle du phare !… Le cercle lumineux n’est absolument plus visible sur la dalle où j’ai déposé mon poignard la nuit dernière.

	Deux hautes fenêtres, donnant sur l’océan, inondent la pièce de soleil… Car le ciel s’est découvert, et s’il reste menaçant à l’horizon, nous bénéficions pour le moment d’une éclaircie.

	Sans toucher à mon poignard, j’examine la dalle… Je me souviens à peu près de l’endroit où apparaissait l’anneau lumineux et je braque le détecteur portatif que j’ai amené avec moi approximativement à son centre.

	— Sous cette dalle et vraisemblablement sous cette pièce, il y a soit un souterrain, soit une cave. A plus de vingt mètres de profondeur, mais cette dalle n’est pas une trappe. Nous sommes en présence de quelque chose de bien particulier.

	Je m’agenouille et, saisissant le poignard, j’entreprends de sonder la dalle en frappant avec sa poignée. Rien ne se passe. J’essaye ensuite de la desceller. Sans succès.

	— Ce ne sont pas des dalles indépendantes… Elles forment un seul bloc.

	Par acquit de conscience, je les essaye tout de même les unes après les autres… Derham et Diolaine suivent attentivement toutes mes investigations et, à plusieurs reprises, je les interroge du regard, mais ils n’ont pas la moindre idée.

	— Pourtant, le vieillard indiquait cette dalle à Larno… Donc, elle a une signification particulière et, comme il y a un vide sous nos pieds, c’est nécessairement par cette dalle que nous pouvons y accéder.

	De nouveau, je m’agenouille. La dalle est absolument lisse.

	— Elle s’ouvre peut-être uniquement pendant la nuit, suggère Diolaine… C’est le cercle lumineux qui doit être la clef et, pour le moment, nous ne l’apercevons pas.

	Possible… J’examine les fenêtres. Nous pourrions les boucher avec un voile noir. J’en ai aperçu un épais rouleau dans la cabine de Larno. Je me souviens. Je m’étais demandé ce que le commandant pouvait bien faire de cette épaisse toile noire.

	— Diolaine, nous devons obscurcir. Il y a tout ce qu’il faut dans la cabine de Larno ; ça doit avoir une signification. Le commandant n’avait certainement pas apporté cette toile pour rien.

	Je m’élance et, une fois dehors, je branche mon compensateur de gravité pour aller plus vite. Larno en savait beaucoup plus long qu’il ne l’a laissé entendre dans son journal, mais je me demande pourquoi il a laissé subsister des bribes de ce journal. Il aurait mieux fait de tout effacer.

	Le sas d’entrée… J’y pénètre, puis l’ascenseur me dépose dans la cabine du commandant et j’empoigne l’énorme rouleau de tissu noir : un velours très épais. A côté du rouleau, je trouve une boîte de crochets magnétiques et je l’emporte également.

	 

	 

	Les fenêtres sont bouchées, mais il passe encore un peu de jour sous la porte et cela suffit… Je tends un nouveau morceau de toile et, lorsque je me retourne, l’anneau lumineux est enfin visible.

	Diolaine est la première à s’agenouiller à côté de la dalle et je la rejoins immédiatement pendant que Derham se tient un peu à l’écart.

	Je compte les divisions de l’anneau… Il y en a vingt et une.

	— Trois fois sept.

	— Sept est un nombre sacré, murmure Diolaine.

	— Pas nécessairement sur Hango.

	Je me laisse hypnotiser par l’anneau lumineux dans l’espoir de trouver une idée… Il doit y avoir une façon de s’en servir.

	Du doigt, Diolaine fait le tour de l’anneau en appuyant légèrement, mais ça ne donne absolument rien. Ensuite, nous appuyons simultanément sur les divisions de sept en sept. Sans résultat non plus.

	Je maugrée :

	— J’ai bien envie de me servir de mon désintégrateur. A moins…

	Je me redresse et je lance :

	— Nous remontons à bord. Je veux revoir le journal de Larno. Normalement, il aurait dû détruire tout l’enregistrement… Ce qu’il a conservé doit avoir une signification. Pas pour lui, mais pour quelqu’un d’autre. A qui aurait-il songé à léguer son secret ? La solution doit se trouver dans la scène qu’il n’a pas effacée, mais nous l’avons mal regardée.

	Déjà, je me dirige vers la porte dont je soulève la tenture. Diolaine me suit, mais Derham ne bouge pas.

	— Moi, je reste, dit-il. Je vais continuer à chercher.

	Il a un air sombre, le regard un peu halluciné. Je n’aime pas beaucoup cela, mais s’il a de nouveau des dispositions hostiles, il est préférable qu’il ne remonte pas à bord avec nous.

	— Très bien. Gardez votre communicateur branché ! Ainsi, nous resterons en rapport.

	— Entendu.

	Diolaine et moi regagnons l’esplanade… La plaine est toujours vide. Les « pierres » semblent avoir renoncé à nous attaquer… A moins que je les aie toutes détruites. Nous atteignons le sas et, de là, l’ascenseur qui nous fait remonter jusqu’au poste de pilotage.

	Immédiatement, je vais prendre la bobine de l’enregistrement de Larno et je la glisse dans le magasin du visiophone mural.

	— A mon avis, c’est la scène où on voit le vieillard qui est la plus importante.

	Je règle la bobine, puis je mets le contact. Sur l’écran, nous revoyons la haute tour plantée en face de l’océan, puis le vieillard allongé sur son lit de camp. Il parle. Sa voix est chantante. Rien ne me frappe, puis la tête grandit et occupe de nouveau tout l’écran. Dans le regard, nous lisons de nouveau le même désespoir mêlé d’une espérance.

	Brusquement, l’image s’efface et je jure car je n’ai rien remarqué de nouveau. Diolaine non plus.

	— On recommence. Cette fois, essayons de ne pas être hypnotisés par le visage de l’homme !

	L’image revient. Le vieux sur son lit de camp. C’est le lit de camp que je regarde et, soudain, je retiens une exclamation de surprise. Au pied du lit de camp !…

	Déjà trop tard. Une fois de plus, je reviens en arrière.

	— Diolaine ! Au pied du lit ! Sur le sol !…

	Dès que l’écran est rallumé, la jeune femme pousse la même exclamation que moi… Nous apercevons ensemble un anneau de fer… Un anneau qui ressemble à s’y méprendre à celui qui s’inscrit sur la dalle dans l’obscurité.

	Cet anneau de fer ne se trouve plus dans la grande pièce du phare. Pourtant, Larno a prétendu qu’il n’avait touché à rien. Sauf à cela, probablement.

	Cela veut dire qu’il a emporté cet anneau. Donc, normalement, nous devrions le trouver dans sa cabine. J’entraîne Diolaine.

	— C’est cet anneau de fer que nous cherchons. Cet anneau de fer avec son manche…

	Pendant que je m’occupe des tiroirs de l’espèce de bureau, Diolaine fouille les armoires et c’est elle qui a le plus de chance. Presque tout de suite, elle s’écrie :

	— Voilà !

	Elle brandit devant moi l’anneau qu’elle tient par son assez long manche. Ça ressemble, en beaucoup plus grand, à un fer servant à marquer le bétail.

	Ce n’est du reste pas du fer mais un alliage que je ne connais pas. Un alliage lisse qui donne une impression de solidité extraordinaire.

	L’anneau proprement dit est la reproduction exacte de celui qui apparaît sur la dalle. J’examine le manche. Il se termine par une poignée pourvue de deux boutons. J’appuie sur le premier et Diolaine s’écrie :

	— L’anneau vient de rougir.

	Je relève immédiatement mon doigt car il est inutile de gaspiller l’énergie qui se trouve à l’intérieur de cet instrument, d’autant plus que je ne sais pas comment je pourrais le renouveler le cas échéant.

	— Retournons dans le phare.

	Avant de me suivre, Diolaine s’approche du tableau de bord pour examiner la plaine à l’aide des écrans de visibilité. Rien ne bouge nulle part.

	Ni à proximité de l’esplanade ni à l’horizon.

	— Même les animaux ont fui.

	Nous nous dirigeons vers l’ascenseur lorsque nos communicateurs se mettent à vibrer tous les deux en même temps. Nous reconnaissons la voix de Derham.

	— Tout un plan du sol vient de s’enfoncer dans la terre, démasquant un escalier…

	— Bon ! Ne bougez pas ! Nous arrivons.

	— Oh !…

	Derham pousse un grand cri, puis nous n’entendons plus rien.

	— Que se passe-t-il ? Derham… Répondez !

	Tout ce que nous entendons, c’est un sourd grognement. Diolaine a pâli et je l’entraîne vivement.

	
CHAPITRE VIII

	L’ascenseur nous dépose devant le sas. Diolaine se précipite. Moi, je prends tout de même le temps de refermer les lourdes portes blindées, puis je m’élance derrière la jeune femme. Pour cela, je branche mon compensateur de gravité et je me propulse d’un coup de talon.

	Je rejoins Diolaine devant la porte du phare dans lequel nous pénétrons ensemble… La grande pièce est vide. Derham a disparu et tout s’est remis en place. Je laisse retomber la tenture chargée d’obscurcir la porte et immédiatement l’anneau lumineux réapparaît sur la dalle.

	— Mon Dieu !… murmure Diolaine. Ils ont dû le tuer.

	— Pas nécessairement. On l’a peut-être seulement entraîné dans un souterrain quelconque.

	— Dans ce cas, il continuerait à nous appeler avec son communicateur.

	— Il le fait peut-être, mais sa voix ne nous parvient pas. Le sol de cette pièce doit faire écran.

	Je m’approche de l’anneau lumineux. A la main, je tiens l’instrument de métal que nous avons trouvé dans la cabine du commandant Larno.

	En bonne logique, pour obtenir un résultat quelconque, on doit superposer les deux anneaux et faire passer du courant dans celui que je tiens à la main…

	Oui… Dès que j’ai approché celui que je porte et actionné le bouton qui le fait rougir, il est comme aspiré et se plaque sur la dalle en épousant au millimètre près l’anneau lumineux.

	Je tiens la poignée fermement et j’exerce un mouvement de rotation. D’abord à gauche, puis à droite. Dès que j’ai amorcé le mouvement vers la droite, je sens que la dalle cède et, soudain, après un claquement sec, nous entendons un chuintement.

	— Diolaine…, allumez votre torche.

	Elle la braque dans ma direction et le jet lumineux nous montre que tout le fond de la pièce s’est escamoté, démasquant un escalier. Sans doute celui que Derham a vu…

	Je l’appelle immédiatement avec mon communicateur.

	— Derham… Est-ce que vous m’entendez, maintenant ?

	— Oui… Je croyais que mon appareil s’était détraqué.

	Sa voix est faible, comme s’il parlait loin de son micro.

	— Je vous entends très mal.

	— Il m’est impossible d’approcher le micro de mes lèvres.

	— Où êtes-vous ?

	— Je n’en sais rien : autour de moi, l’obscurité est totale. On m’a ligoté et on m’emporte.

	— Qui ?

	— Je n’ai vu personne, mais j’ai l’impression que ce sont des hommes.

	— L’impression seulement ?

	— Oui… Ils se sont emparés de moi à l’aide d’une sorte de lasso.

	— Ils sont nombreux ?

	— Je ne sais pas.

	— Marchent-ils vite ?

	— Non.

	— Vous ont-ils fait du mal ?

	— Pas jusqu’ici… Mais comment se fait-il que vous ayez pu rétablir la communication ?

	— J’ai pu ouvrir le passage souterrain. Lorsque vous avez été attaqué, est-ce que votre torche électrique était allumée ?

	— Non. J’examinais l’anneau lumineux.

	— Les êtres qui vous emportent vivent donc dans l’obscurité. Avant de partir à votre recherche, je vais aller chercher des grenades éclairantes à bord de l’Alcyon. De toute façon, nous resterons en communication.

	Je fais signe à Diolaine et je dégage la « clef » de la dalle. Le passage ne se referme pas. Déjà une bonne chose… Un instant, j’examine cette énorme clef. Il n’est pas question que je l’emporte avec moi lorsque je descendrai dans le souterrain, ni que je la laisse n’importe où.

	— Nous la ramènerons dans l’aviso et vous y resterez, Diolaine…

	— Je veux vous accompagner.

	— Pas question. Je veux être libre de mes mouvements. Vous n’avez pas reçu de formation militaire. Je devrais continuellement penser à assurer votre protection et je perdrais sans doute la moitié de mon efficacité.

	— Je deviendrai folle sans nouvelles.

	— Vous en aurez. J’installerai un relais à l’entrée de l’escalier. Vous ne reviendrez dans cette pièce que si le passage souterrain se referme. Nous allons repérer la dalle qui permet de l’ouvrir.

	— En partant de la porte, c’est la treizième en longueur et la huitième depuis le mur de droite.

	— Parfait ! Treize et huit. Nous allons arracher toutes les tentures. Je veux que le jour entre à flots dans cette pièce.

	— Vous croyez que cela retiendra les êtres qui ont attaqué Derham ?

	— Je l’espère. Des êtres qui vivent continuellement dans l’obscurité absolue ne doivent pas supporter la lumière. Maintenant, allons chercher les grenades.

	Sans discuter davantage, Diolaine me suit, mais elle a un visage réprobateur.

	 

	 

	Je fixe le relais du communicateur et une cellule photo-électrique au-dessus de l’escalier afin que Diolaine puisse le voir sans quitter le vaisseau.

	Pour ce qui est de m’entendre, c’est moins sûr une fois que je me serai engagé dans le souterrain. J’ai arraché toutes les tentures noires… Avec un peu d’appréhension car j’avais peur de voir l’ouverture se refermer.

	— Derham ! Vous m’entendez toujours ?

	— Oui.

	— Tout continue à bien se passer pour vous ?

	— Nous sommes arrêtés. On m’a déposé sur le sol et j’ai l’impression de ne plus avoir qu’un seul être à côté de moi.

	— Vous ne savez toujours pas s’il s’agit d’hommes, d’animaux ou de pierres ?

	— Ce ne sont pas des « pierres »… et je penche pour des hommes. Ces êtres portent des vêtements.

	— Quel genre de vêtements ?

	— Des espèces de fourreaux en toile rugueuse.

	— Une minute ! Diolaine…, est-ce que vous nous entendez ?

	— Je vous entends, vous… pas mon frère, enfin pas directement : le relais ne fonctionne pas. J’entends ce qu’il dit par le truchement de votre communicateur.

	— Désolé, Diolaine, mais je ne peux pas faire mieux. Derham, je pars à votre recherche. Les êtres qui vous emmènent se parlent-ils entre eux ?

	— Oui. Ils parlent d’une voix un peu chantante, comme le vieillard.

	— Et ils ne réagissent pas lorsque vous me répondez ?

	— Pas jusqu’ici… Comme ils ne me comprennent pas, ils doivent s’imaginer que c’est à eux que je m’adresse.

	Je descends l’escalier. Il est constitué par de très larges dalles du même métal que celui dont la grande pièce est pavée. A mon ceinturon, j’ai accroché vingt grenades éclairantes et j’ai fixé sur mon épaule droite un petit projecteur alimenté par une pile atomique. Donc, pratiquement inusable.

	Ce projecteur, je ne l’ai pas encore allumé. Pour le moment, je me contente d’une torche électrique. Vingt-deux marches puis je me retrouve dans une salle en demi-lune.

	A première vue, j’ai l’impression qu’il s’agit d’un laboratoire car j’aperçois contre les murs une quantité d’appareils étranges. Plusieurs sont munis d’écrans.

	Pas le temps de les examiner. Au milieu de la demi-lune s’ouvre un couloir. Comme je n’en aperçois pas d’autres, c’est nécessairement par celui-là qu’on a emmené Derham.

	Je vais m’y engager lorsque le faisceau lumineux de ma torche accroche une sorte de gros bouton d’ivoire placé juste à l’entrée du boyau.

	Ça ressemble trop à un commutateur électrique pour que je n’essaye pas d’appuyer dessus. Immédiatement, tout le couloir devant moi s’éclaire : une lumière crue… très vite qui doit irradier des murs.

	Au même instant, j’entends un cri terrible, une sorte de hurlement douloureux poussé par plusieurs poitrines, assez proche de moi. J’avance vivement dans le couloir qui fait un coude, une dizaine de mètres plus loin.

	Trois êtres sont là, en effet. Ils sont couchés sur le sol, la tête enfouie dans leurs bras repliés. Trois êtres qui ont une apparence humaine et qui sont vêtus de grossiers pantalons et d’une chemise brune. On dirait de la bure.

	Ces êtres paraissent assez petits. Ils ont les pieds nus, mais ce ne sont pas vraiment des pieds. On dirait des mains… Oui… Ils n’ont que des mains, comme les singes… Mais pas quatre… Six !

	Et ce ne sont pas des singes. Ils n’ont pas de poils sur le corps. J’appelle :

	— Derham ?

	— Je suis toujours là.

	— Là où vous êtes, il ne se passe rien ?

	— Non… Sauf que, cette fois, je suis absolument seul. L’être qui était resté près de moi est brusquement parti.

	Sa voix tremble un peu ; il doit avoir terriblement peur… Je me mets à sa place. Ficelé et abandonné dans un couloir où la nuit est totale. Si une bête l’attaquait, il ne pourrait même pas se défendre.

	— J’ai trois de ces êtres devant moi. Ils ne supportent pas la lumière et je viens d’éclairer le couloir par lequel on vous a emporté. Ils sont couchés sur le sol et cachent leurs têtes dans leurs bras repliés. Je vous signale qu’ils ont six bras.

	— Pour l’amour de Dieu, Tersano, faites vite.

	Je sors mon fulgurant et je le braque sur les corps étendus… Le fluide les balaye et les trois corps se contractent… L’ankylose les a saisis.

	En quittant l’Alcyon, j’aurais dû emporter des liens magnétiques… Tant pis… Sur un être humain, les effets d’une décharge de fulgurant durent environ quatre heures… Il n’y a pas de raison pour que ce soit différent avec ces…

	Ces quoi ?… J’empoigne le premier corps et je le retourne… Incontestablement, il s’agit d’un homme… Naturellement, sa peau est d’une blancheur livide, mais il a les mêmes traits que nous… Deux yeux… Un nez… Une bouche…

	Une allure un peu souffreteuse, mais cela provient sans doute de la paralysie… Quatre bras et deux jambes… Deux jambes normales sauf en ce qui concerne les pieds qui sont de véritables mains supplémentaires…

	Quant aux bras… Il y en a deux attachés aux épaules et deux plus bas… A la hauteur du bassin… Des bras plus petits, terminés par des mains très longues qui me semblent extrêmement bien soignées.

	— Derham… Je continue à avancer… S’il se passait quoi que ce soit de nouveau pour vous, avertissez-moi.

	— Je suis toujours seul et j’essaye de me débarrasser de mes liens… Il me semble que j’entends des glissements autour de moi… Ce sont peut-être des bêtes.

	— Non… Puisque ces hommes des profondeurs ont pris la peine de vous attacher, c’est parce qu’ils veulent vous garder… Si vous parveniez à vous détacher… Vous avez toujours votre lampe ?

	— Elle doit être accrochée à mon ceinturon.

	Dans le couloir où je me trouve, il fait de plus en plus chaud et la lumière reste aveuglante… Même pour moi… J’imagine que c’est voulu… C’est avec cette lumière que les humains de la race du vieillard luttaient sans doute contre les hommes de l’obscurité.

	Encore un homme à quatre bras… Lové sur le sol, la tête protégée par ses bras repliés… Lui aussi, je l’arrose avec le fluide paralysant de mon fulgurant, puis je continue mon chemin.

	Le couloir est en pente douce et, soudain… devant moi, j’aperçois un fossé… Un fossé semblable à celui qui a été creusé dehors autour de l’esplanade… Dans les trois mètres de large aussi, mais, au-dessus de celui-ci, on a tendu une sorte de pont de planche.

	A tout hasard, j’empoigne un des madriers et je le fais basculer… Immédiatement, du liquide rosé jaillit et le bois est rongé… Exactement comme à l’air libre… Il s’agit donc d’une protection contre les « pierres »… Une protection illusoire à cause du pont.

	Cela veut sans doute dire que les « pierres » et les hommes à quatre bras ont fait alliance… Toutes les planches ont plus de trois mètres… Elles ont été taillées dans un bois massif assez semblable au chêne.

	Comme je possède un compensateur de gravité, je n’ai pas besoin de pont… Je fais donc basculer toutes les planches une à une et l’acide commence immédiatement à les ronger.

	— Derham ?… Ça va ?

	— Je tiens le coup.

	— Votre sœur est à bord de l’Alcyon, mais elle ne peut pas nous entendre… Le métal dont les murs du souterrain sont revêtus doit empêcher la propagation des ondes… Oh ! je vais arriver dans un couloir qui n’est plus éclairé… Il s’amorce sur ma gauche… A l’entrée, j’espère trouver un nouveau commutateur.

	Je presse le pas. La lumière s’arrête dans une nouvelle salle, en demi-lune, disposée à l’inverse de celle que j’ai trouvée en bas de l’escalier.

	De nouveau, j’aperçois des machines, des appareils avec des écrans, puis des couchettes et des portes qui doivent donner dans d’autres salles… Mais, pour le moment, seul le couloir m’intéresse.

	Il est creusé dans la terre et ne porte aucun revêtement de métal. C’est beaucoup plus grossier. Bon Dieu ! Une pierre vient de jaillir du couloir obscur, une pierre qui me percute l’épaule avec une violence inouïe et je trébuche.

	Immédiatement, j’allume mon projecteur et le faisceau lumineux chasse des ombres devant moi : des ombres qui s’agitent en hurlant de douleur et qui toutes se prosternent.

	Dans la même position que les autres hommes à quatre bras que j’ai déjà rencontrés.

	— Derham… Avez-vous entendu crier ?

	— Oui… Pas très loin de l’endroit où je me trouve.

	— J’ai failli être tué… Je vais lancer une grenade éclairante le plus loin possible dans le couloir… Vous ne voyez aucune lumière ?

	— Non.

	— Donc ma grenade ne risque pas de vous atteindre… Regardez autour de vous… Si vous apercevez la moindre lueur, avertissez-moi.

	J’amorce ma grenade, puis je la lance d’une détente de tout le corps… Une grenade ronde qui roule sur le sol avant de détoner au bout de trente secondes.

	Ma torche toujours braquée comme mon projecteur, j’attends. Devant moi, il y a une douzaine « d’ombres » couchées sur le sol… Et voilà le fond du couloir qui s’illumine d’une lumière cent fois plus vive que celle irradiée par les murs derrière moi.

	Des cris affolés et dans mon communicateur la voix de Derham :

	— J’aperçois de la lumière… Dans un couloir transversal… A une vingtaine de mètres de moi… Si je pouvais seulement bouger…

	— J’arrive.

	Mon projecteur braqué, j’avance dans le souterrain et je commence par arroser au fulgurant les corps allongés devant moi. Ma grenade s’est éteinte et j’ai eu le temps d’apercevoir quelques « ombres » qui se sont relevées, mais que mon projecteur effraye immédiatement.

	— Je ne vois plus rien…, m’annonce Derham. Si… une toute petite lueur.

	— Celle de mon projecteur… Je vais bientôt arriver.

	Ce qui m’embête, c’est que l’obscurité va se reformer derrière moi. J’espère que les « ombres » sont toutes paralysées car je n’aimerais pas me faire poignarder dans le dos.

	— Dès que vous m’apercevrez, Derham, appelez-moi car je viens de dépasser un premier couloir transversal.

	Je l’ai inondé de lumière, clouant des « ombres » au sol, mais sans obtenir de réaction du frère de Diolaine. Maintenant, je me trouve dans une zone dangereuse : des « ombres » peuvent surgir derrière moi, de ces couloirs transversaux.

	A tout hasard, je lance une grenade éclairante.

	— Ici, Tersano… Je vous aperçois.

	Dès que j’ai braqué mon projecteur, je le vois également. Il est allongé sur le sol. Je branche mon compensateur de gravité pour me propulser plus vite.

	J’atterris à côté du médecin. Il est enveloppé dans une sorte de filet aux mailles étroites, un filet de corde. Je sors mon couteau pour les trancher et je ressens brusquement une terrible douleur à la hanche.

	Je viens d’être atteint par une sorte de sagaie. Je riposte par une grenade éclairante et Derham achève de se dégager tout seul.

	J’arrache la sagaie, une arme de métal. La pointe est effilée et possède un tranchant qui coupe comme un véritable rasoir.

	Par chance, la pointe n’a fait que m’effleurer et la blessure ne sera pas grave. Pendant que Derham achève de se dégager, j’ouvre ma combinaison pour coller mon mouchoir roulé en boule sur la blessure.

	Encore une grenade éclairante puis, une seconde dans l’autre direction. Notre couloir de traverse est désormais brillamment éclairé.

	— Ça y est, m’annonce Derham avec un visible soulagement.

	Il s’est redressé.

	— On vous a enlevé vos armes.

	— Je ne m’en étais pas rendu compte.

	— Vos armes et votre lampe. Enfin, nous nous contenterons de mon projecteur. En route !

	Nous marchons en direction du couloir transversal que j’ai emprunté pour venir et, soudain, devant nous, je vois quelque chose bouger.

	Pas des « ombres », non des « pierres », des blocs beaucoup plus gros que ceux qui nous ont attaqués dans la plaine. Ils nous bouchent complètement le passage.

	Je me retourne : il y en a derrière nous aussi.

	— Nous allons être cernés.

	Je dégaine mon désintégrateur et j’avance vivement en direction des blocs. Moi aussi, j’ai peur. J’ai l’impression qu’une chape de plomb s’est abattue sur mes épaules.

	A deux mètres, j’ouvre le feu. Le faisceau de vibrations frappe les blocs qui se découpent. Il y en a sur plusieurs rangs.

	Je jure entre mes dents et je donne une grenade à Derham.

	— Voyez ce qui se passe derrière nous.

	Il est paralysé par la peur et il ne bouge pas. Je dois lancer la grenade moi-même. Des blocs avancent en lévitant. Je me retourne et je continue à décapiter les « pierres » pour m’ouvrir un passage et, comme Derham ne me suit pas, je dois l’empoigner par le bras pour le tirer.

	Nous pataugeons dans l’infâme magma qui constitue l’intérieur des pierres : un magma qui a tendance à se solidifier et dont nous devons nous arracher.

	
CHAPITRE IX

	Ma main s’engourdit car la détente du désintégrateur est dure à abaisser… Un dernier effort… J’arrive à déboucher dans le couloir transversal et j’y lance une grenade… Puis il faut que je tire Derham qui est amorphe et sans réaction… Je le sens prêt à vomir.

	Sur ma gauche, j’aperçois le halo lumineux de la salle en demi-lune. Nous sommes presque sauvés. Encore des blocs… Deux. On dirait que ce sont les derniers. Je les décapite d’un mouvement du poignet.

	— Vite, Derham… Courez vers la lumière.

	Cette fois, il s’élance, mais trébuche sur le corps paralysé d’un homme de la nuit. Heureusement, il se relève tout de suite. Je lance une nouvelle grenade mais, brusquement, je suis attaqué sur ma gauche.

	Ce n’est ni par une « pierre » ni par une « ombre » mais par un gros animal qui ressemble à une pieuvre gigantesque pourvue d’une tête énorme : une tête de tigre aux dents effilées.

	Mon désintégrateur le réduit de moitié au moment où il va s’élancer et je me retrouve dans une zone baignée de lumière. Derham atteint la salle en demi-lune, mais il s’affale sur le sol.

	Je le rejoins d’un bond en branchant mon compensateur de gravité.

	— Qu’est-ce qui ne va pas ?

	— J’ai reçu une pierre juste comme j’allais arriver ici.

	Péniblement, il se relève et j’avise un canon… Enfin pas tout à fait un canon… Simplement un affût de bois sur lequel on a tendu un tuyau d’arrosage en métal.

	Un morceau de tuyau d’arrosage d’un mètre cinquante. L’affût est pourvu de deux roues et le tuyau attaché à une sorte de gros réservoir possède une espèce de détente.

	A côté de moi, Derham se raidit et je me retourne. Des « pierres », sans doute celles qui nous suivaient dans le couloir transversal et qui se sont regroupées pour nous attaquer en force.

	De nouveau, ce sont des blocs beaucoup plus gros que ceux de la plaine… Ils avancent sur quatre de front et sur six rangs de profondeur.

	Ils avancent en lévitant ce qui leur permet d’éviter les « ombres » toujours allongées sur le sol. Bon Dieu ! Les hommes qui appartenaient à la race du vieillard devaient se battre contre ces « pierres » puisqu’ils avaient établi un fossé mais, ici, il n’y a rien de semblable. Alors, cette espèce de faux canon ?

	Je le tire pour le placer juste en face du couloir et je le pousse en avant.

	— Non…, Tersano… Ne touchez pas à cela.

	— Si ça ne marche pas, nous devrons remonter le couloir à toute vitesse et franchir le fossé qui nous protégera.

	— Quel fossé ?

	— Vous le verrez… Dans l’obscurité, vous ne vous êtes pas rendu compte qu’il en existait un car les « ombres » avaient construit un pont que j’ai détruit.

	Les « pierres » sont à moins de deux mètres et j’empoigne la détente du tuyau et Derham se précipite sur moi. Il veut m’empoigner à la gorge, mais je m’en débarrasse d’une bourrade. Il va s’affaler sur le sol derrière moi et je peux abaisser la détente.

	Un liquide rosé jaillit du tuyau. Il frappe les premières « pierres », puis éclabousse les suivantes. Le résultat est effrayant.

	Les rangs se disloquent et j’entends le sourd grondement qui m’a déjà frappé lorsque j’ai décapité le premier bloc dans les collines du continent central.

	Derham est livide et il se relève lentement. Furieux, je me retourne vers lui.

	— Qu’est-ce qui vous a pris ?

	— Je n’en sais rien… Mes nerfs ont dû craquer.

	Quoi qu’il arrive, je ne pourrai pas compter sur lui ; je pousse un soupir.

	— Suivez le couloir et retournez dans la grande salle du phare d’où vous avertirez Diolaine… Vous lui raconterez ce qui s’est passé.

	Il hésite une seconde puis, brusquement, tournant les talons, il se met à courir.

	 

	 

	J’examine les mystérieux appareils qui se trouvent dans la salle en demi-lune. Ce sont surtout ceux qui comportent un écran qui m’intéressent. Je voudrais bien arriver à les mettre en route. Il y a des boutons, des espèces de remontoirs et même des leviers.

	Un coup d’œil derrière moi : dans le couloir sans lumière, il ne reste que quelques blocs que l’acide continue à ronger. Trois ou quatre. Les autres se sont déjà dilués ou ils ont pris la fuite et j’imagine qu’ils ne sont pas prêts à revenir.

	De toute façon, je reste sur mes gardes mais, avant d’essayer de brancher un de ces écrans, je décide de faire le tour des autres pièces.

	La première est un dortoir : elle contient encore une dizaine de bat-flancs et, aux murs, des armes restent accrochées. Des armes lourdes, massives. Elles ressemblent vaguement à nos fusils, mais avec des canons beaucoup plus épais et des crosses énormes découpées de façon à pouvoir s’encastrer dans l’épaule.

	Je n’y touche pas et je continue ma visite. Un magasin d’armement : de nouveau, des fusils et des boîtes pleines d’énormes chargeurs.

	Les hommes qui ont vécu ici, il n’y a pas si longtemps, me semble-t-il, utilisaient l’énergie sous toutes ses formes. Les chargeurs sont à peu près semblables à ceux de mon fulgurant ou à ceux de mon désintégrateur, mais prévus pour un autre usage bien entendu.

	Encore une salle. Plus petite. Avec une table sur laquelle se dressent toute une série d’écrans. Derrière cette table, un fauteuil recouvert de poussière.

	Je me trouve vraisemblablement dans le poste de commandement de la demi-lune qui devait constituer la défense la plus avancée du système aboutissant au phare.

	Le cœur battant, je m’installe dans le fauteuil : devant moi, tous ces écrans… Six en tout… Au bas de chaque écran, quatre boutons.

	Un à droite, un à gauche, puis deux au milieu au-dessus et en dessous d’un minuscule volant. J’essaye le bouton de gauche du premier écran : rien. Le bouton de droite : immédiatement, l’écran s’allume et me renvoie l’image d’une longue salle basse dans laquelle s’agitent des « ombres ».

	Une salle qui n’est pas éclairée, mais les contours des choses et celui des occupants se détachent nettement. On dirait un Conseil. Une douzaine d’ombres sont en train de discuter gravement. J’entends les paroles prononcées sans les comprendre, bien entendu.

	Un homme de très grande taille préside. Il est mince et je ne lui vois que deux bras. J’essaye un autre écran : il s’allume aussi et j’obtiens une vue du couloir dans lequel les blocs achèvent de se dissoudre… Un peu comme si une simple goutte du liquide rosé déclenchait une sorte de réaction en chaîne.

	Tout est tranquille dans ce couloir, maintenant. On dirait que les hommes à quatre bras et les « pierres » ont renoncé à m’attaquer et je voudrais comprendre la raison d’être de ce poste avancé.

	C’est un poste de combat, mais il n’est pas protégé comme l’autre salle en demi-lune par un fossé. Pourquoi ? Les hommes de la race du vieillard luttaient vraisemblablement contre les « ombres » et les « pierres » et ils ont finalement été vaincus.

	Vaincus, mais pas au cours d’un ultime combat puisque rien n’a été détruit : tout est en état de marche dans cette espèce de forteresse équipée électroniquement.

	Un autre écran : il plonge dans un couloir sombre où des « ombres » sont en train de pousser un gigantesque réservoir. Il est pourvu de longs tuyaux assez semblables à des lances d’incendie.

	Bon Dieu ! les « ombres » combattent sans rien détruire. Elles se servent sans doute de gaz et je ne possède pas d’équipement spécial. J’éteins rapidement tous les écrans, puis je regagne la salle en demi-lune.

	Une grenade éclairante dans le couloir où, cette fois, les derniers blocs sont entièrement rongés. Des cris de douleurs éclatent immédiatement. Les « ombres » n’étaient pas loin : je me demande si c’était avec leur réservoir.

	Pas le temps de m’en occuper. Je branche mon compensateur de gravité et, d’un coup de talon, je me propulse dans le couloir éclairé pour rejoindre le phare.

	Je survole les corps des « ombres » que j’ai foudroyées avec mon fulgurant et je m’arrête un instant pour charger un de ces hommes sur mon dos.

	J’ai l’impression de sentir une odeur étrange, mais ça doit être un effet de mon imagination car je me retrouve presque tout de suite avec mon fardeau dans la grande salle du phare.

	Immédiatement, j’appelle :

	— Diolaine… Derham.

	— Je suis là, s’exclame la jeune femme, mais vous appelez aussi mon frère ?

	— Il ne vous a pas rejoint ?

	— Non !

	Je jure entre mes dents : il s’est fait reprendre pendant qu’il regagnait le phare… Comment ? Je l’aurais cru à l’abri dans un couloir éclairé.

	— Gil…, que s’est-il passé ?

	— Je vous expliquerai.

	Il me faut d’abord un scaphandre. J’en ai vu dans les soutes de l’Alcyon. Ils sont en tissu métallisé extrêmement souple et munis d’une sorte de capuchon transparent qu’on peut refermer sur son visage en actionnant l’alimentation d’oxygène.

	Avant de quitter le phare, je me penche encore dans l’escalier du souterrain et, après avoir branché mon communicateur, je crie :

	— Derham…, m’entendez-vous ?… Répondez !

	Rien… Lors de son premier enlèvement, il pouvait me parler… Cette fois, il est mort ou inconscient… Je n’aurais pas dû le laisser partir seul, mais il était étrange, mort de peur, traumatisé et je ne croyais vraiment pas qu’il pourrait lui arriver quelque chose.

	L’« ombre » toujours sur mon dos, je sors du phare et j’aspire une grande goulée d’air frais. Il pleut et l’océan est déchaîné. Une tempête s’est levée et les bourrasques me font trébucher à plusieurs reprises pendant que je regagne le sas.

	— Qui ramenez-vous ?

	— Un des hommes qui avaient enlevé Derham.

	J’atteins le sas dont les portes blindées commandées depuis le poste de commandement s’ouvrent devant moi. Toujours avec mon fardeau, je gagne l’ascenseur et je dépose mon prisonnier sur le banc de la cabine.

	L’homme est toujours inconscient et ankylosé. Il a un visage étroit et le teint livide. Malgré les mains qu’il a à la place des pieds, c’est vraiment un être humain : il n’a rien de simiesque.

	La cabine s’arrête et je tire l’homme dans le poste.

	— Mon Dieu ! s’exclame Diolaine en l’apercevant, mais c’est un monstre !

	— Je comprends votre surprise, mais, à l’origine de cet homme, il y a un être semblable à nous : c’est un mutant… ou l’aboutissement de toute une série de mutations. Il vit sous terre et la lumière lui est insupportable. Lorsque j’ai allumé le souterrain, il s’est jeté par terre pour cacher son visage dans ses bras repliés, je ne l’ai paralysé qu’après.

	— Ces êtres vivent sous terre ?

	— Oui.

	— Ils sont nombreux ?

	— J’en ai l’impression… Ils vivent avec nos « pierres » et ils devaient être en conflit avec d’autres hommes restés normaux. Le souterrain dont je vous parle est une véritable forteresse munie d’un équipement électronique extraordinaire. Malheureusement, je n’ai pas eu le temps de tout examiner car les « ombres » s’apprêtaient à m’attaquer avec des gaz.

	— Et Derham ?

	— Je l’avais délivré…

	Je lui raconte tout, sans rien lui cacher. Il vaut mieux qu’elle sache. Lorsque j’ai fini, elle hoche la tête.

	— Ainsi, Derham a été enlevé une seconde fois alors qu’il regagnait le phare et vous me dites que, à plusieurs reprises, il a eu un comportement bizarre ?

	— Exactement… Il a voulu m’empêcher de détruire les « pierres » qui allaient nous écraser.

	— Ça ne lui ressemble pas.

	— De plus… si les « ombres » ont récupéré votre frère, elles ont laissé sur place les corps que j’avais immobilisés à l’aide de mon fulgurant.

	— Si les « ombres », comme vous dites, ne supportent pas la lumière, comment ont-elles pu se saisir de mon frère ?

	— Je n’en sais rien… A moins qu’il les ait rejointes directement… Par exemple après avoir été hypnotisé… Ce n’est pas impossible. De toute façon, je n’ai pas l’impression qu’on lui fera du mal.

	Dans le tiroir du tableau de bord, je prends un des cigares d’Amphal et je l’allume : un peu pour me détendre car je viens de vivre des instants de grande tension nerveuse.

	— Je vais descendre le prisonnier dans une des soutes et je l’immobiliserai à l’aide de liens magnétiques. Je le laisserai dans l’obscurité pour qu’il ne souffre pas trop en sortant de son ankylose.

	— Comment ferez-vous pour l’interroger ?

	— Je n’en ai pas la moindre idée… Je le considère surtout comme un otage… Sa présence ici me garantit en quelque sorte qu’on ne fera pas de mal à votre frère.

	— A condition que les autres sachent qu’il est en notre pouvoir.

	— Les autres le sauront dès qu’il sera revenu à lui… Je suis à peu près certain qu’ils sont télépathes.

	— Qu’allez-vous faire, maintenant ?

	— Retourner dans le souterrain.

	— Et s’ils vous prennent aussi ?

	— Je serai sur mes gardes… Votre frère était une proie facile… Si je l’ai renvoyé, c’est parce qu’il avait peur… Il a commencé à se paniquer lorsque nous avons failli être enfermés dans une sorte de cul-de-sac formé par les « pierres ». Je me suis frayé un chemin au désintégrateur au milieu de cette matière vivante. C’était abominable.

	Rechargeant l’« ombre » sur mon dos, je me dirige vers la cabine de l’ascenseur. Son corps n’est déjà plus tout à fait aussi rigide.

	L’homme ne va pas tarder à revenir à lui et il faut que, à ce moment-là, il se trouve dans l’obscurité.

	Lorsque je l’ai abandonné dans la soute, l’homme commençait à gémir. Je l’ai attaché avec des liens magnétiques juste avant qu’il ne reprenne connaissance et j’ai tout de suite éteint la lumière.

	Si mon hypothèse est exacte, s’il est réellement télépathe, il doit déjà avoir repris contact avec les siens, si le métal dont les murs du souterrain sont revêtus n’empêche pas les ondes mentales de se propager comme il stoppe celle de nos communicateurs.

	Diolaine m’attend dans la réserve d’armement et elle est en train de trier les scaphandres. Elle en a trouvé un qui devrait m’aller : couleur vieil argent. Je l’enfile à la place de ma combinaison spatiale, puis je bouche mon ceinturon et mon compensateur de gravité.

	A ce moment-là, je m’aperçois que la sœur de Derham a également endossé un scaphandre.

	— Vous ne songez pas à m’accompagner ?

	— Si… J’ai eu le temps de réfléchir pendant que nous étions coupés… Je me suis vue seule… Toute seule sur cette planète où tout nous est contraire… et j’ai eu peur, Gil.

	— Peur ?

	— Pour vous… Il me semble que si nous étions ensemble, il ne vous arriverait rien.

	En disant cela, elle rougit violemment et sa main se pose sur mon épaule.

	— Gil…

	Dans son regard, je lis une infinie tendresse et mon cœur se met à battre.

	— Diolaine…

	Je tends la main et elle se retrouve dans mes bras. Nos lèvres se joignent… Je rêve… Ce n’est pas possible… Mon cœur bat à grands coups pendant qu’elle murmure :

	— Si vous nous reconduisez sur une planète de l’Empire, je ne débarquerai pas avec Derham… Si vous voulez de moi, je resterai avec vous.

	Cette allusion à son frère me rend toute ma lucidité.

	— Rien ne pourrait me plaire davantage… Mais, avant tout, nous devons retrouver votre frère… Accompagnez-moi si vous voulez… En un sens, c’est même peut-être préférable… Je peux très bien tomber aux mains des hommes de l’ombre comme Derham et, dans ce cas, vous seriez perdue… Ensemble, nous nous protégerons mutuellement mais, avant cela, il faut que je règle l’ouverture du poste de commandement et celle du sas sur vos ondes biologiques et sur les miennes.

	J’esquisse un sourire.

	— Il faut aussi que vous preniez un projecteur… Il vous servira à éblouir les hommes de l’ombre mais, contre les « pierres », vous devrez vous servir du désintégrateur… Vous saurez ?

	— Je crois.

	— Des projecteurs, nous en prendrons deux et nous les fixerons un sur notre poitrine et l’autre dans le dos, de façon à pouvoir éclairer devant et derrière nous en même temps.

	Il nous faut aussi des grenades éclairantes. Ce matin, j’étais formellement opposé à ce qu’elle nous accompagne et, maintenant, j’en suis heureux.

	Peut-être à cause de ce qui vient de se passer entre nous. Je ne veux plus la quitter.

	— Une fois dans le souterrain, il faudra baisser le capuchon de votre scaphandre… Pour nous parler, nous nous servirons de nos communicateurs.

	Comme moi, elle s’est équipée de deux projecteurs. Dehors, la tempête fait toujours rage et nous avons beaucoup de peine à atteindre la porte du phare.

	Rien n’est changé dans la grande salle : le souterrain est toujours ouvert.

	— Capuchon.

	Je baisse le mien en même temps que Diolaine. A travers le plastique transparent, nous pouvons toujours nous voir et je m’engage le premier dans l’escalier.

	Mon cœur bat légèrement : cette fois, avec Diolaine, je vais jouer à quitte ou double… Voici le premier laboratoire dans la salle en demi-lune.

	— Les premiers hommes que la lumière a abattus se trouvent juste après le coude du couloir.

	Je branche mon compensateur de gravité et je me propulse, suivi de Diolaine. Les deux hommes qui sont toujours allongés par terre sont sortis de leur ankylose, mais ils gardent leur position. La figure cachée dans leurs bras repliés.

	— L’effet du fulgurant dure moins longtemps sur eux que sur nous.

	Les deux hommes tremblent et ils me font pitié.

	— Il faudrait éteindre pour qu’ils puissent rejoindre les leurs.

	Un risque à prendre.

	
CHAPITRE X

	Je fais signe à Diolaine et nous regagnons la salle en demi-lune. Là, j’appuie sur le bouton du commutateur et la lumière s’éteint dans le couloir.

	Cette fois, je n’entends pas un cri. Le silence nous enveloppe brusquement.

	— Surveillez le couloir, Diolaine… En vous tenant à distance car j’ai failli être blessé par un jet de pierre tout à l’heure.

	Pendant qu’elle prend position, je m’approche des appareils qui se trouvent contre les murs. Ils sont identiques à ceux que j’ai vus à l’autre bout du couloir, à cette différence que, ici, la demi-lune n’est pas équipée d’un poste de garde.

	A première vue, il n’y a pas de salles secondaires. En tout cas, je n’aperçois aucune porte. J’essaye le premier bouton d’un des appareils muni d’un écran. Il s’allume immédiatement et j’obtiens une vue donnant dans un couloir, un couloir sombre et vide.

	J’appuie alors sur le bouton qui se trouve au-dessus du volant que je fais tourner lentement… L’image se déplace… En avant. J’imagine que si j’avais appuyé sur le bouton du dessous, elle se déplacerait en arrière.

	L’image continue à avancer, puis je donne encore un coup de volant et une masse opaque obstrue l’écran : bon. J’essaye la marche arrière. Je retrouve l’écran et je repars. De nouveau, je fais un essai sur la gauche, cette fois. Même résultat et je reviens encore en arrière.

	De nouveau, le couloir, et presque tout de suite en continuant ma route, j’aperçois des « ombres ». Une dizaine tirant l’étrange réservoir que j’ai déjà aperçu. Je ne m’en occupe pas et je continue mon chemin. Très vite, j’arrive à la salle en demi-lune où j’ai livré combat aux « pierres ». Le gicleur dont je me suis servi a été déplacé.

	Vivement, je reviens en arrière. Je retrouve les « ombres » et leur réservoir. J’annonce à Diolaine :

	— Nous allons être attaqués… Des « ombres » avancent dans le couloir où l’obscurité est revenue… Venez voir.

	Elle jette un coup d’œil et demande :

	— Qu’est-ce que nous allons faire ?

	— Rallumer brusquement et, ensuite, nous irons examiner cet étrange réservoir.

	— Pour allumer, j’appuie sur le bouton qui se trouve à l’entrée du couloir ?

	— Oui.

	— J’y vais.

	Moi, je reste devant mon écran pour voir exactement comment les choses se passent. Subitement, il a l’air de s’enflammer. Il devient aveuglant, mais mes yeux s’habituent vite. Tous les hommes qui poussent le réservoir se jettent à terre en poussant des cris de douleur : ils cachent leurs visages dans leurs bras repliés et se mettent à trembler.

	— Etant aussi vulnérables, s’étonne Diolaine, je me demande pourquoi ils continuent à nous attaquer.

	— Ils se comportent comme les « pierres ». Au fond, ils ne nous attaquent peut-être pas. Ils ont eu votre frère en leur pouvoir, mais ils ne lui ont fait aucun mal et ils ne détruisent aucune des installations qui sont ici.

	— Ils cherchent tout de même à s’emparer de nous.

	— Peut-être simplement dans l’espoir de se faire comprendre… Il y a un mystère là-dessous… Allons voir ce réservoir.

	Je m’engage le premier dans le couloir… Complètement dérouté car j’ai toujours la prescience d’un danger et, en même temps, j’ai subitement l’impression qu’il ne vient pas de ces hommes que j’appelle des « ombres ».

	Après le tournant, nous apercevons le réservoir. Il est posé sur une sorte de charrette basse à hautes roues. Par terre, une dizaine de corps. J’en touche un de la pointe de ma botte. Il a un tressaillement mais ne bouge pas.

	Il n’ose pas remuer car le moindre geste pourrait sans doute mettre sa rétine en contact avec la lumière violente. Je branche mon détecteur et je le braque sur le réservoir. Il contient bien du gaz. Un gaz lourd, mais mon détecteur n’en a jamais analysé de semblable et ne trouve rien de comparable dans ses « mémoires ». Il faudrait en ramener un échantillon à bord du vaisseau pour savoir exactement de quoi il s’agit.

	Je dégage le couloir devant le chariot en tirant deux des hommes par les pieds. Je fais très attention à ne pas les obliger à écarter les bras et ils se laissent faire comme des pantins.

	— Diolaine… Surveillez bien le couloir pendant que je tire le chariot.

	Lourd, ce réservoir : je parviens tout de même à faire avancer le chariot, mais au prix d’un effort musculaire considérable. Diolaine s’en rend compte et vient m’épauler. A deux, c’est plus facile et, très vite, nous arrivons jusqu’à la salle en demi-lune.

	C’est tout ce que je voulais. Je retourne devant mon écran et je dis à Diolaine :

	— Eteignez de nouveau.

	Le couloir redevient sombre et, presque tout de suite, les hommes allongés se redressent, puis ils attendent quelques instants, la tête levée et, soudain, tous ensemble, ils repartent dans le couloir. Grâce au volant, je les suis.

	Ils marchent vite. Les voilà devant la seconde pièce en demi-lune. Ils ne s’y arrêtent pas et continuent dans l’autre couloir où je parviens à les suivre.

	Tous ensemble, lorsqu’ils arrivent à l’endroit où j’ai aspergé les « pierres » au gicleur, ils sautent, puis, devant eux, apparaît un bloc, un bloc isolé qui avance par lévitation.

	Un bloc énorme… Le plus gros de tous ceux que j’ai vus. Les petits hommes de l’ombre paraissent effrayés et ils refluent vivement.

	Nouveau saut pour franchir la zone où il doit rester de l’acide sur le sol, puis ils se tiennent à la limite de la salle en demi-lune.

	Le bloc continue à avancer. Alors, deux des « ombres » vont reprendre le gicleur dont je me suis servi et ils l’amènent exactement à l’endroit où je l’avais placé pour arroser les « pierres ».

	— Ce ne sont donc pas les alliés des « pierres », murmure Diolaine.

	— On le dirait… Pourtant, tout à l’heure…

	Un des hommes braque le tuyau du gicleur et l’autre appuie sur la détente. Le bloc, frappé de plein fouet, se met brusquement à danser sur place, puis il tombe et se roule sur le sol et nous entendons le sourd grondement qui m’a frappé sur la colline de l’autre continent.

	Cela dure un instant, une fraction de seconde, puis le bloc s’immobilise pendant que l’acide continue à le ronger. Les hommes de l’ombre se tiennent tous accroupis devant lui. A quelques mètres et ils assistent au spectacle : ils paraissent joyeux.

	Le bloc est très vite réduit de moitié. Alors, un des hommes se dresse et nous l’entendons pousser un long cri. Une sorte de hululement victorieux qui résonne longuement dans le souterrain.

	D’autres hommes apparaissent immédiatement. Il en sort de partout. Des hommes et des femmes. Très vite, ils sont plus de cent dans la pièce en demi-lune.

	— Tous n’ont pas quatre bras, s’écrie Diolaine.

	— Je l’avais déjà remarqué. Tous n’ont pas non plus des mains à la place des pieds.

	Diolaine sursaute et pousse un cri :

	— Derham !

	Je le vois aussi… Il est étendu sur une civière que deux hommes viennent de déposer par terre. Il paraît dormir et une femme se penche sur lui.

	A la main, elle tient une sorte de linge blanc qu’elle lui pose sur le front, comme une compresse.

	— Il suffirait de rallumer brusquement la lumière pour délivrer votre frère, mais, tant qu’on ne lui fait pas de mal et tant qu’on ne l’emmène pas, j’aime autant que nous observions ce qui va se passer.

	Diolaine m’approuve d’un mouvement de tête et nous restons devant l’écran. La femme qui s’occupe de Derham n’a que deux bras et, autant que je puisse m’en rendre compte, ses pieds sont normaux.

	Comme les hommes, elle est vêtue d’une bure grossière, taillée en forme de robe. Elle a de longs cheveux noirs qu’elle laisse flotter sur ses épaules et un visage triangulaire. En un sens, elle est presque jolie.

	De nouveau, elle pose son linge blanc sur le front du frère de Diolaine. Quant aux autres, ils paraissent vouloir s’installer et un grand nombre s’agglutine autour des appareils qu’ils regardent curieusement sans oser y toucher.

	Ils paraissent pleins de respect et Diolaine murmure :

	— On dirait des croyants devant un tabernacle.

	Mon regard ne quitte pas Derham qui commence à s’agiter.

	— Il va sans doute revenir à lui, soufflé-je à sa sœur.

	— Son communicateur est toujours attaché sur sa poitrine… Nous pourrons donc lui parler.

	La femme pose sur son front une dernière compresse, puis elle essuie son visage. Le jeune homme se passe le revers de la main sur le front, puis il se redresse.

	Avec un geste plein de douceur, la femme l’oblige à se recoucher : elle lui parle, mais comme il ne comprend pas ce qu’elle dit, il ne doit pas être rassuré.

	— Nous sommes là, Derham… Nous vous voyons… En cas de danger, votre sœur et moi avons la possibilité de vous délivrer immédiatement.

	— Dans cette obscurité, je ne vous vois pas… Où êtes-vous ?

	— Au début du souterrain, dans la première salle en demi-lune… Nous vous observons sur un écran spécial fabriqué par les habitants de cette planète… Ne craignez rien… Il me suffirait de rallumer pour que tous les hommes et toutes les femmes qui vous entourent s’allongent sur le sol pour cacher leurs yeux… Comment êtes-vous tombé entre leurs mains ?

	— Je ne me souviens pas.

	— Vous retourniez au phare.

	— Oui et…

	Il fronce les sourcils, puis secoue la tête.

	— Je ne me souviens vraiment plus… Pourtant si… Un choc… à la tête.

	Surpris, il porte la main sur son crâne et s’exclame :

	— J’ai une bosse.

	— On vous a sans doute lancé une pierre et, depuis, on vous soigne… La femme qui s’occupe de vous, vous fait des compresses.

	— C’est une femme ?

	— Vous ne voyez vraiment rien ?

	— Même pas des ombres… mais je sens des présences autour de moi.

	Une vingtaine d’hommes et de femmes viennent de se grouper autour de sa civière. Ils se tiennent tous par la main et se mettent soudain à se balancer lentement.

	Derham fait la grimace et porte vivement ses deux mains sur son visage.

	— Oh ! ma tête…

	— Que se passe-t-il ?

	Je fais signe à Diolaine et elle se tient prête à redonner la lumière, mais le visage de Derham s’apaise et il ferme les yeux.

	— J’ai l’impression que mon cerveau est envahi… Ce n’est pas douloureux… C’est même apaisant…, lénifiant.

	— Autour de vous, des hommes et des femmes se tiennent par la main… Ils doivent essayer d’unir leur flux mental pour entrer en communication avec vous… Abandonnez-vous… Ne résistez pas… C’est une expérience extraordinaire.

	— Vous avez raison… Je ne comprends pas… mais j’ai le sentiment… qu’on m’aime… Qu’on voudrait m’aimer… C’est doux… Vous dites qu’ils sont une vingtaine ?

	— Et il y en a d’autres qui s’approchent… Maintenant, ils sont trente ou quarante et ils se balancent lentement en vous fixant avec des yeux exorbités.

	— Ils veulent savoir si je sais me servir des machines qui se trouvent autour de nous… Je ne les ai pas regardées et je n’y comprends rien.

	— Moi, j’en ai essayé quelques-unes… Pensez fortement à moi, Derham… A la possibilité que j’ai de donner brusquement la lumière… Ce qui serait insupportable pour eux.

	— Ils le savent… Ils le savent, mais ils espèrent que vous ne le ferez pas… Je comprends mieux, maintenant… Un contact s’est établi.

	— Qui sont-ils ?

	— Des kasars.

	— Et les « pierres » ?

	— Ce ne sont pas des pierres, mais des luas… Des êtres unicellulaires dont la cellule mère est un cerveau… Les luas ont asservi les kasars… Il y a longtemps… Très longtemps… D’innombrables générations.

	— Et le vieillard que Larno a trouvé dans le phare ?

	Chaque fois, il y a un léger décalage entre ma question et la réponse de Derham. Un décalage plus ou moins long car il faut que le frère de Diolaine « pense » profondément ma question.

	— Les défenseurs du phare étaient des kasars aussi… Il en existe encore… C’étaient des kasars qui avaient réussi à éviter tout contact mental avec les luas… A cause de cela, ils pouvaient continuer à vivre à la lumière du jour.

	— Pourquoi ceux qui vous entourent ne le peuvent-ils plus ?

	— Ils ne le savent pas.

	— Mais ils voient dans l’obscurité ?

	— Oui, ils sont nyctalopes… A la lumière, ils ne sont pas aveuglés, mais le moindre rayon lumineux les fait souffrir horriblement.

	— Pourquoi veulent-ils savoir si nous savons nous servir des machines qui se trouvent à côté de vous ?

	— Avec ces machines, ils espèrent repousser les luas quand ils reviendront.

	— Où sont-ils partis ?

	— Il n’en existe plus en état de combattre, mais la cellule de base est toujours vivante… Elle occupe une immense caverne tout au fond des souterrains et elle est déjà en train de sécréter de nouvelles cellules qui assimileront des pierres pour s’en faire des carapaces.

	— Il faut l’empêcher de reconstituer ses troupes en la détruisant.

	— C’est impossible… On ne peut pas s’en approcher… Dans un rayon de plusieurs kilomètres, elle s’empare des volontés… On est comme hypnotisé et on va la rejoindre… Pour se fondre en elle ou pour se mettre à son service… Tous les kasars qui m’entourent ont été obligés de la servir… Elle les obligeait même à lutter contre leurs frères.

	— Moi, je détruirai cette cellule de base.

	— Son pouvoir psychique est trop grand… La seule façon de lutter contre les luas est de les arrêter en les arrosant d’acide ou en creusant des fossés au fond desquels l’acide peut sourdre… Les luas se déplacent en lévitant mais, s’ils se trouvent à plus de dix centimètres du sol, ils tombent.

	— La cellule mère mettra combien de temps pour reconstituer ses forces ?

	— Des mois car l’assimilation des roches est longue… D’ici là, les kasars auront établi des barrages en avant de ceux qui existent déjà et si nous pouvons leur apprendre à utiliser les machines…

	— Ils lutteront et finiront par être asservis comme ils l’ont déjà été une fois… Quand on ne fait que se défendre, on est fatalement submergés un jour ou l’autre… Moi, je veux aller débusquer la cellule dans sa tanière et je crois savoir comment je procéderai pour l’empêcher d’user de son pouvoir mental contre moi.

	Diolaine, qui n’a encore rien dit, intervient brusquement :

	— Est-ce que tu es prisonnier ?

	— Non… Je suis même libre de vous rejoindre… Mais ils préféreraient que je reste avec eux de façon à pouvoir communiquer. Pour quelques heures seulement… Le temps de m’apprendre certaines choses… Ils veulent meubler mon esprit de tous leurs souvenirs ataviques et, après, ils pourront toujours rester en communion mentale avec moi… Même à de très longues distances.

	— Très bien… Faites-leur comprendre aussi que je vais relâcher le prisonnier qui se trouve actuellement à bord de l’Alcyon.

	— Ils vous remercient de l’avoir bien traité.

	— Car ils sont en communication avec lui ?

	— Un autre groupe… Beaucoup plus important que celui qui m’entoure…

	— Avec ce prisonnier, je vais tenter une expérience.

	— Son nom est Graal.

	— Graal… Je m’en souviendrai… Et Larno… Est-ce que certains d’entre eux se souviennent du premier voyage de l’Alcyon ?

	— Oui… Larno avait promis de revenir pour aider les kasars… A condition qu’on lui livre du minerai de kraor.

	— Qu’est-ce que c’est ?

	— Le métal dont les murs du souterrain sont recouverts… Il a des propriétés thermiques extraordinaires… On pourrait s’en servir pour fabriquer la coque des astronefs… Du moins, c’est ce que Larno prétendait, mais les kasars n’ont jamais su ce que c’étaient que des astronefs avant d’avoir vu l’Alcyon.

	— Larno et les kasars pouvaient se comprendre ?

	— Les kasars lisaient dans son esprit et se faisaient comprendre mentalement.

	— Ils n’ont jamais envisagé de meubler son esprit de tous leurs souvenirs ataviques comme à vous ?

	— Non… Ils n’avaient pas confiance dans le commandant… Il s’intéressait uniquement au kraor et il aurait tué sans hésiter pour s’en procurer.

	Dangereux, les télépathes… Quand on a affaire à eux, il vaut mieux avoir des pensées pures.

	— La dernière fois que j’ai allumé les couloirs, des kasars traînaient en direction de la première salle en demi-lune une sorte de gros réservoir rempli de gaz… Qu’est-ce que c’est ?

	— Ce gaz était destiné à vous endormir… Pour que vous ne puissiez plus rallumer…

	— Ils voulaient me faire prisonnier ?

	— Juste le temps nécessaire pour communiquer mentalement avec vous… Pour demander votre aide.

	— Contre les luas ?

	— C’est le seul ennemi qu’ils ont.

	— Savent-ils s’il existe d’autres communautés semblables à la leur sur les autres continents ?

	— Ils n’en ont pas la moindre idée.

	— Larno a-t-il pénétré dans le souterrain ?

	— Jamais.

	— Alors, comment les kasars ont-ils pu communiquer avec lui ?

	— En se groupant dans la salle où vous vous trouvez en ce moment… Larno se trouvait alors dans le phare en compagnie de Préal…

	— Le vieillard ?

	— Le dernier des leurs qui pouvait encore supporter la lumière du jour.

	Je me tourne vers Diolaine.

	— Vous avez tout entendu… A votre avis, pouvons-nous faire confiance aux kasars ?

	— Oui.

	— Même si votre frère reste en leur pouvoir ?

	— Nous le surveillons et, à n’importe quel moment, nous pouvons rallumer.

	Derham a l’air de s’être endormi, mais les kasars restent groupés autour de lui. Ils se tiennent toujours par la main et continuent à se balancer… Cette fois, ils sont près d’une centaine… sur six rangs.

	— Il faut que je retourne à bord de l’Alcyon… Pour m’occuper du prisonnier et de mon expédition contre la cellule mère… Ça m’embête de vous laisser ici.

	— Pourquoi ?… Je me sens parfaitement en sécurité et j’ai des armes pour me défendre, quoi qu’il arrive.

	— S’il se passait quoi que ce soit d’anormal, redonnez la lumière et remontez dans le phare pour m’appeler.

	— Entendu.

	— Sous aucun prétexte, ne relevez le casque de votre scaphandre.

	
CHAPITRE XI

	Dehors, la tempête s’est un peu apaisée, mais il fait gris, avec un ciel bas chargé de nuées. Relevant le capuchon de mon scaphandre, je m’élance en direction du sas qui s’ouvre automatiquement devant moi et se referme dès que je suis entré.

	L’ascenseur ! Je descends directement dans les soutes, mais, avant de me rendre dans celle où se trouve le prisonnier, je passe par le magasin où je prends une paire de lunettes aux verres teintés.

	Je veux faire un essai. Ce sont des lunettes qui ferment hermétiquement. On les utilise pour faire les réparations sur la coque à l’extérieur du vaisseau. Elles sont nécessaires lorsqu’on fait des soudures à l’aide d’épingles irradiantes.

	Tout le crâne et le haut du visage sont enveloppés. Le tout maintenant est de savoir si les verres sont suffisamment teintés…

	La soute du prisonnier… Je n’allume pas. Je tiens seulement à la main une lampe électrique qui ne donne qu’un mince faisceau de lumière et j’évite de la braquer sur Graal.

	Il est revenu à lui et il a les yeux ouverts… Un sourire monte à ses lèvres.

	— Graal, dis-je.

	Il hoche la tête et répond en détachant méticuleusement les syllabes :

	— Ter sa no !

	Beau, la télépathie… Je lui enveloppe la tête avec le casque des lunettes et je le fixe derrière sa nuque. Il est toujours maintenu par les liens magnétiques car je ne veux pas prendre de risque. Lorsque je donnerai la lumière, si ma protection est insuffisante, il pourrait avoir un geste de désespoir.

	Doucement, je me relève et je vais jusqu’à la paroi… Ma main accroche le commutateur et mon cœur se met à battre… Beaucoup de choses vont dépendre de cette expérience…

	J’allume et, en même temps, je fixe le visage de Graal… Il ne bronche pas… Alors, c’est gagné. Je vais le libérer de ses liens magnétiques et je l’observe avec curiosité… Il se redresse lentement en se massant les poignets, puis examine la soute dans laquelle je le tenais enfermé.

	De nouveau, un sourire joue sur ses lèvres et il hoche la tête à plusieurs reprises avec satisfaction. Un grand pas de fait. Maintenant, je pense venir à bout de la fameuse cellule mère.

	Un signe à Graal pour qu’il me suive et je gagne le magasin d’armement. Je n’ai plus besoin de grenades éclairantes. Je les remplace par des chapelets détonants… Ce sont des armes de dissuasion… On les utilise surtout pour chasser les troupeaux.

	Elles font un bruit infernal en éclatant en cascade. Je prends une trentaine de chapelets. Je les place dans un sac de combat, puis j’arme des fusées thermiques avec un pistolet pour les lancer…

	Une vingtaine de lunettes, maintenant. Soudain, Graal me touche le bras. Il voudrait me faire comprendre quelque chose, mais ce n’est guère possible et je lui fais signe de me suivre…

	Nous gagnons l’ascenseur le plus proche et, au moment où la cabine s’enlève, le kasar a un mouvement de frayeur qu’il contrôle vite.

	Il touche les parois de la cabine avec surprise puis, de nouveau, il a un mouvement de frayeur vite passé lorsque nos nous arrêtons.

	Le sas… Je guette mon compagnon lorsque nous arrivons dehors. La stupeur le fige un instant, puis il se met à frissonner. Evidemment, habitué à la chaleur du sous-sol et son misérable vêtement de bure ne peut combattre le froid glacial.

	Rapidement, je l’entraîne vers le phare.

	 

	 

	Diolaine est toujours devant l’écran et, dans l’autre salle en demi-lune, Derham paraît profondément endormi… Le groupe de kasars continue à l’entourer en se balançant. Un groupe de plus en plus compact.

	En voyant Graal, Diolaine a une exclamation de surprise.

	— Des lunettes… Je n’y avais pas pensé.

	— Oui… Et, maintenant, j’espère que Graal comprendra ce qu’il doit faire avec les vingt autres paires que je vais lui remettre avant de le renvoyer aux siens.

	— Vous voulez qu’il vous ramène vingt des siens pour établir un contact mental directement avec eux ?

	— Oui… Je voudrais en finir le plus rapidement possible avec la cellule mère de luas… Nous ne serons pas en sécurité avant.

	— Vous ne voulez pas attendre que Derham se réveille ?

	— Non.

	— Pourquoi ?

	— Il voudrait sans doute m’accompagner dans mon expédition et je ne le veux pas… Si j’échoue, il faudra que vous repartiez tout de suite avec l’Alcyon pour essayer de regagner l’Empire.

	— Sans vous, je…

	— Ne dites pas de bêtises… Si je disparais, rien ne vous retiendra plus ici.

	— Gil…

	Brusquement, elle enlève son capuchon et se précipite sur moi. Il est vrai que j’ai négligé de remettre le mien de capuchon. Je la prends dans mes bras et nos lèvres se joignent.

	— Gil ?

	— Je prévois toujours le pire, Diolaine…, mais je reviendrai… Je le désire trop.

	Graal s’est retourné discrètement pendant que j’embrassais la jeune femme. Cela dénote un certain degré de civilisation et d’intelligence. Tout devrait donc bien marcher avec lui. Je sors les lunettes de mon sac de combat et je les lui remets.

	Va-t-il comprendre ? Oui. Il les saisit et son visage s’éclaire d’un sourire. Je lui désigne le couloir et il s’y précipite. Un peu comme s’il prenait la fuite.

	Après tout, c’est peut-être ce qu’il fait. Tout ce qu’il a vu sur le vaisseau et dehors est tellement nouveau pour lui qu’il est terrorisé.

	Un coup d’œil à l’écran. Derham continue à dormir, veillé par la femme aux longs cheveux noirs. Elle semble en adoration devant lui.

	Je m’approche d’un second appareil pourvu d’écran et, comme pour le premier, je le branche. Il s’allume, mais, cette fois, il ne me montre pas un couloir. Je vois des hommes. Une douzaine… en train…

	— Mon Dieu ! Diolaine… C’est un film… Voyez, ces hommes sont en train de creuser le fossé autour de l’esplanade. Le film a été pris depuis le phare. Et regardez la plaine.

	Nous y apercevons des blocs… enfin des luas. Il y en a une dizaine qui avancent en direction du fossé. Les hommes les ont vus et il y en a un qui s’élance à leur rencontre. A la main, il tient une sorte de jarre.

	Cette jarre, il la brandit à bout de bras, mais il s’est sans doute trop approché des blocs car, brusquement, il se met à trembler de tous ses membres. Son bras se baisse et il dépose la jarre par terre.

	L’influx mental des luas vient de l’asservir. L’homme avance docilement en direction des blocs qui s’ouvrent pour lui livrer passage. Puis l’écran se braque sur un autre homme. Celui-là aussi tient une jarre à la main, mais il ne s’approche pas des luas. Pour lancer sa jarre, il utilise un propulseur.

	Le récipient éclate au milieu des blocs en les éclaboussant du liquide rosé dont j’ai déjà pu constater l’efficacité.

	Immédiatement, le groupe des luas se disloque et tous ceux qui ont été touchés se roulent sur le sol.

	— Gil ?

	Je me retourne. Un groupe de kasars débouche du couloir. Graal m’a compris.

	 

	 

	Dans le groupe, il y a quelques femmes et Graal. Plusieurs n’ont pas de pieds, mais des mains supplémentaires. La plupart ont également quatre bras.

	Il ne faut pas que ça m’impressionne. C’est le résultat d’une formidable mutation qui a frappé les humains le jour où les luas ont commencé à les asservir. A l’état de cellule, les luas sont radioactifs.

	Le contact mental s’est établi automatiquement. Les kasars répondent déjà aux questions que je me formule, alors je demande :

	— Je voudrais bien savoir à quoi elle ressemble cette cellule mère ?

	Son image se dessine instantanément dans ma tête. Une masse blanche, livide… une masse énorme en perpétuel mouvement. On dirait un bouillonnement… un bouillonnement solide.

	Aussi haut qu’une colline… En tout cas, c’est gigantesque et ça occupe une cavité dans le roc. Soudain, une sorte d’écume se forme… Sur l’enveloppe extérieure de la cellule… Une écume qui se solidifie rapidement et se sépare de la masse.

	Toute une éclosion de petites cellules vient de se produire sous mes yeux. C’est sans doute un spectacle auquel un des hommes qui m’entoure a assisté.

	Oui. Au temps où il était asservi, sa tâche consistait à alimenter les cellules nouvelles. Maintenant, il est libéré. La plupart des kasars se sont sentis libérés au moment où j’ai anéanti les cohortes de luas dans la plaine. Les derniers l’ont été lorsque j’ai détruit les derniers blocs dans le souterrain.

	— Par où faut-il passer pour arriver jusqu’à la cellule ?

	Un dédale de labyrinthes. Il faudrait que je puisse m’orienter. A peine cette pensée m’a-t-elle effleuré que j’ai la vision de la salle en demi-lune où Derham dort.

	Bon. Il me faut des guides. Le penser équivaut à poser la question et, immédiatement, j’ai conscience de l’effroi que cette idée communique aux kasars.

	Ils sont tous persuadés que, s’ils s’approchent assez près de la cellule pour pouvoir l’attaquer, ils seront obligatoirement asservis et moi aussi.

	Moi, je ne le pense pas. Seulement, est-ce qu’ils iront jusqu’à me faire confiance ? Je suis en train de me le demander lorsque je sais qu’il y a trois volontaires pour m’accompagner. Trois dont l’homme qui a vu les nouvelles cellules se former.

	Ils me font confiance à cause de ce qu’ils ont lu à mon sujet dans les pensées de Derham, mais ils ne croient pas à mon succès. Les deux hommes et la femme qui vont m’accompagner se sacrifient.

	Je me tourne vers Diolaine.

	— Nous allons y aller… Si ça ne marchait pas, il faudrait organiser la défense des souterrains. Grâce aux détecteurs du bord, vous pourrez apprendre à utiliser toutes les machines qui se trouvent dans les souterrains…

	— Si vous échouez ?

	— Oui, mais j’ai confiance… Je crois avoir un moyen d’empêcher la cellule mère d’utiliser ses pouvoirs psychiques.

	— Quel moyen ?

	— Le bruit… C’est une cellule nue… Sans la moindre protection et qui ne peut vivre qu’enfouie dans le sol… Comment réagira-t-elle lorsque je me ferai précéder dans les couloirs par des chapelets détonants ?… Le bruit est une chose atroce quand on n’en a pas l’habitude et qu’on ne peut pas s’en protéger.

	 

	 

	Les deux hommes et la femme marchent un peu en avant de moi. Comme ils ne sont que trois, nous ne pouvons pas communiquer, leur pouvoir psychique n’est pas assez fort. Je vais donc devoir improviser mais, avant de m’engager dans les galeries au-delà de la salle en demi-lune où repose Derham, j’ai fait établir un plan des labyrinthes et je m’y réfère constamment.

	Nous sommes encore assez loin de la caverne où se trouve la cellule mais, normalement, elle doit déjà savoir que je viens l’attaquer car elle peut lire dans les esprits à distance.

	Seulement, il faut tout de même se trouver assez près de sa tanière pour qu’elle puisse asservir les volontés. Normalement, les kasars seront touchés avant moi car ils sont télépathes, donc plus sensibles et, de plus, je bénéficie de la protection de mon scaphandre. C’est là-dessus que je compte.

	Un tournant… La galerie que nous suivons est en pente. Nous descendons progressivement toujours plus bas. Cette galerie tournera encore deux fois avant que nous arrivions dans celle qui se termine par le monumental réceptacle de la cellule.

	Il fait de plus en plus chaud et un des deux hommes commence à donner des signes d’agitation. Je sors un des chapelets détonants de mon sac de combat et je me tiens prêt. Brusquement, cet homme se retourne sur moi.

	Je m’y attendais. Je le repousse d’une bourrade et, après l’avoir amorcé, je lance mon chapelet dans le couloir. Le plus loin possible en avant de notre groupe. Une fraction de seconde et les pétarades commencent.

	Des déflagrations retentissantes qui font vibrer les parois de la galerie. L’homme qui s’apprêtait à bondir de nouveau sur moi s’arrête. Il est délivré.

	Les trois kasars se retournent en se bouchant les oreilles. Moi, je n’ai plus de temps à perdre. Je fonce dans la galerie. Encore un chapelet… Dans l’élan… Les détonations se succèdent à un rythme affolant pendant que je continue à courir.

	Un nouveau tournant. Avant de le franchir, je lance un nouveau chapelet. Le tintamarre est infernal. Pire qu’à l’air libre car, ici, tous les sons se répercutent à l’infini.

	Tout en courant, je fais très attention. Si je devais sentir que mon esprit est envahi, je tirerais une fusée avant d’être asservi. Une fusée thermique… qui ferait monter immédiatement la température d’une centaine de degrés.

	Encore un chapelet et je hurle dans mon communicateur :

	— Qu’on rappelle mes guides… Vite…

	Diolaine réceptionne mon message mais, durant une fraction de seconde, le silence revient dans les galeries. Je ne laisse pas à la cellule mère le temps de se reprendre. Je lance un nouveau chapelet et, cette fois, à moins de dix mètres, j’aperçois le dernier tournant…

	Lorsque je l’aurai franchi, je serai à moins de deux cents mètres du monstre qui, pour le moment, doit lutter désespérément contre les décibels dont je l’abreuve. Encore un chapelet. J’espère que les trois kasars ont rebroussé chemin.

	Je dégaine mon pistolet lance-fusées et, d’un bond, je franchis le dernier tournant. J’ai mon arme à la main, mais je ne tire pas immédiatement. Avant, je veux voir et je fais donner toute sa puissance à mon projecteur.

	La masse blanche et bouillonnante paraît tumultueuse comme si une véritable tempête la secouait. On dirait que des vagues la secoue et je suis hypnotisé. Je reste immobile, figé par la stupeur et l’admiration car le spectacle est grandiose. Une cellule de vie monumentale.

	Si je laisse vivre cette cellule, de mutation en mutation, elle finira par aboutir à l’être humain… Un humain comme moi. Comme nous tous. La tuer serait un crime.

	— Tersano.

	Ce cri dans mon communicateur me fait sursauter et, machinalement, je presse sur la gâchette de mon arme. Une fusée part et, presque tout de suite, la température monte follement. Ça suffit pour me délivrer et je tire une seconde fois avant de bondir en arrière pour me réfugier dans l’autre galerie…

	Je dois m’appuyer contre la paroi pour ne pas tomber. La chaleur monte… monte. Est-ce que mon scaphandre tiendra ? Oui… car il fait déjà moins chaud.

	— Tersano… Répondez !

	Je bredouille :

	— Tout va bien… mais j’ai failli me laisser prendre… Si vous ne m’aviez pas appelé.

	— Je me suis inquiété lorsque les kasars m’ont dit qu’ils n’entendaient plus de détonations.

	— Tout est fini, maintenant.

	 

	 

	Les kasars ont dû venir me chercher car je me suis effondré sur le chemin du retour. L’impact de la cellule mère sur mon esprit a été trop fort.

	On m’a ramené à bord de l’Alcyon et Diolaine veille sur moi. Son frère m’a soigné. L’esprit de Derham a été imprégné de tous les souvenirs ataviques des kasars. Il sait tout ce qui les concerne. Enfin, tout ce qu’ils en savent eux-mêmes, mais il y a des lacunes dans leurs souvenirs car leur asservissement a commencé il y a trop de générations.

	Presque tout de suite, sur Hango, les hommes ont été réduits à la défensive car il est très difficile de lutter contre une force psychique… qui lit en vous…, qui connaît vos intentions sans qu’on puisse deviner les siennes.

	La civilisation des kasars s’est développée dans la peur et elle a été pleine de lacunes. Ils ont inventé d’innombrables détecteurs d’une précision fabuleuse mais, pour se protéger, ils n’ont trouvé que l’acide utilisé dans les fossés et lancé par le gicleur.

	Malheureusement, pour lancer l’acide, il fallait se trouver trop près des concentrations de luas qui, à chaque attaque, asservissaient un certain nombre de combattants.

	— Le territoire que les kasars contrôlaient rétrécissait chaque année… Oh ! la lutte a duré longtemps, mais elle était sans espoir… car les asservis se retournaient automatiquement contre leurs frères.

	Le jeune médecin a un sourire.

	— L’intelligence de la cellule mère était diabolique mais elle n’a jamais isolé l’homme, contre lequel elle luttait, des armes qu’il utilisait… L’idée ne lui est jamais venue de faire détruire les appareils…, les gicleurs, par ses esclaves… Pour elle, l’homme asservi était impuissant à lui faire du mal… Elle n’a jamais compris que les hommes libres lui faisaient du mal avec leurs gicleurs, par exemple…

	— Elle n’avait pas le sens des objets.

	— Le sens de ce qui est complexe… Elle n’a jamais lutté que d’une seule façon… En concentrant des masses de blocs pour créer un courant psychique toujours plus fort.

	— Un courant auquel nous avons été réfractaire… Notre immunité n’aurait sans doute pas duré longtemps car une force mentale finit toujours pas s’adapter.

	Diolaine intervient brusquement.

	— Est-ce que les kasars pourront un jour revivre à l’air libre ?

	— Certainement, répond Derham. Ils le pourront même très vite.

	— Leurs yeux ?

	— Ce sont des yeux normaux… pareils aux nôtres… Le traumatisme est moral chez eux… C’est la volonté de la cellule mère qui les faisait souffrir de la lumière… Ainsi, elle était certaine qu’ils ne pourraient jamais s’éloigner suffisamment d’elle pour se libérer.

	— Donc, ils n’auront besoin que d’une réadaptation progressive… Et les mutations ?

	— C’est le plus grave… Nous n’y pourrons rien, mais les anomalies ont été beaucoup plus effrayantes, il y a quelques générations… Un vieillard se souvient d’hommes à têtes de chiens… ou à corps d’animaux… Progressivement, ces anomalies ont tendance à se résorber. La nature revient toujours à la normale. Il suffit de lui en laisser le temps… Mais le temps, pour elle, ne se mesure pas sur la base d’une vie humaine.

	— A la longue, tous les kasars redeviendront normaux ?

	— En une quinzaine de générations.

	
EPILOGUE

	Je pose l’Alcyon en douceur sur l’esplanade. Diolaine est à côté de moi mais, durant tout notre voyage de retour depuis le continent équatorial, elle n’a pas eu à intervenir. Je suis devenu un véritable pilote.

	Derham nous attend devant le phare, entouré d’une dizaine de kasars qui ne portent plus de lunettes. Parmi eux, Xéla, la femme qui l’a soigné lorsqu’il se trouvait à l’intérieur des souterrains.

	Je bloque les instruments de bord, puis je suis Diolaine dans l’ascenseur qui nous dépose devant le sas de sortie et, bientôt, nous nous retrouvons à l’air libre.

	Aujourd’hui, il fait doux. Nous en sommes à la saison qui correspond sur Terre O au printemps. L’océan est calme, apaisé et, dans la plaine, tout est fleuri.

	Nous rejoignons Derham et, avec lui, nous montons dans les appartements que nous avons installés pour nous dans les étages du phare.

	Xéla nous accompagne ainsi que Graal et Bartan, le chef de la communauté kasar. Tous sont impatients de connaître les résultats de notre exploration.

	— Satisfaisants.

	Je le dis en m’installant dans un fauteuil que Graal m’avance.

	— Comme sur ce continent-ci, nous n’avons trouvé là-bas qu’un seul nid de luas… Mais, comme ici, ce nid central contrôle tout le continent…

	Bartan se tourne sur Derham qui me transmet immédiatement sa question.

	— Vous êtes-vous fait repérer ?

	— A plusieurs reprises et les luas ont, chaque fois, concentré autour de l’endroit où nous nous trouvions, le plus grand nombre possible d’éléments pour tenter de nous asservir… Et, comme ici dans la plaine, nous avons anéanti la plus grande partie de leurs forces jusqu’à ce que nous puissions nous poser impunément à proximité d’une de leurs cavernes d’accès.

	— Et des traces d’hommes ?… Avez-vous trouvé des hommes réduits en esclavage ?

	— Oui… J’en ai vu au cours d’une reconnaissance que j’ai faite dans les souterrains… Ils ne sont plus très nombreux et ils ont sans doute été asservis plusieurs générations avant vous… Bien que délivrés pour la plupart de l’emprise mentale des luas, ils n’ont pas cherché à s’enfuir pour leur échapper…

	— Alors, ils sont perdus… ou condamnés ?

	— Non… Mais il faudra les récupérer un à un avant que je puisse m’attaquer à la cellule mère dont ils dépendent… Pour cela, j’aurai besoin de volontaires.

	Bartan suit dans l’esprit de Derham tout ce que je dis et il a un mouvement pour acquiescer pendant que le frère de Diolaine me transmet :

	— Vous aurez tous les hommes qu’il vous faudra.

	— Pour capturer ces prisonniers, nous utiliserons le gaz dont vous vouliez vous servir contre nous… J’assurerai la protection de vos volontaires contre les derniers luas restant… Les plus gros, ceux qui ne sortent jamais des souterrains…

	Je marque un temps d’arrêt, puis j’ajoute :

	— Après, nous visiterons le troisième continent et les îles… Toutes les îles… Cela prendra du temps, mais nous parviendrons assez facilement à libérer la planète des luas…

	Les kasars y seraient parvenus aussi s’ils ne s’étaient pas laissés acculer à la défensive avant d’avoir atteint un niveau de civilisation suffisant…

	Je me tourne vers Derham.

	— Et ici ?

	— La vie reprend normalement… Beaucoup de kasars vivent encore sous terre, mais c’est en attendant qu’on puisse leur construire des habitations à l’extérieur… Ils ont pratiquement tous une vue normale… Ils ne supportaient pas la lumière à la suite d’un traumatisme mental entretenu par les luas… Dans très peu de cas, la mutation a porté sur la rétine… Les quelques exceptions que j’ai découvertes continueront à vivre sous terre… Un très petit pourcentage.

	— Avez-vous procédé à un recensement ?

	— Oui… Quatre mille hommes pour sept mille femmes et huit mille enfants des deux sexes… C’est plus que suffisant pour qu’une nouvelle civilisation s’épanouisse.

	— Combien de mutants dans cette population ?

	— 8 % chez les adultes et seulement 3 % chez les enfants.

	— La tendance vers un retour à la normale s’accentue donc.

	— Oui, fait Derham.

	Il esquisse un sourire, puis :

	— Quant à moi, j’ai décidé de rester sur Hango… Les kasars ont décidé de choisir ce nom-là pour leur planète… Ils ne se souviennent plus de celui qu’on lui donnait avant… J’ai décidé de rester à cause de Xéla… Elle ne pourrait pas s’adapter à notre civilisation si on l’y plongeait brusquement… Pour moi, en revanche, cela ne pose aucun problème… Et puis, on a besoin de moi ici… Besoin de nous… Les kasars repartent de zéro… Ils n’ont plus qu’une tradition atavique et les quelques documents filmés qui se trouvent dans les souterrains.

	Diolaine intervient :

	— Mais la découverte que nous avons faite à propos du mal d’Ibatto et du temps négatif ?

	— Nous ferons le nécessaire… Avec l’Alcyon, nous partirons dans toutes les directions jusqu’à ce que nous ayons retrouvé une des planètes de l’Empire… Je passerai quelques jours à terre le temps d’établir un rapport… Puis, vous me reprendrez.

	Il a posé sa main sur celle de Xéla qui lui répond par un sourire plein de tendresse.

	— Autre chose… Les facultés télépathiques des kasars ont déjà singulièrement baissé… Ils les devaient aux luas.

	— Alors, nous ne pourrons plus communiquer ?

	— Si… Ils vont se grouper une dernière fois… Pour vous deux… Vous posséderez tous leurs souvenirs ataviques également et vous parlerez leur langage… Après, ils apprendront le nôtre.

	Un large sourire éclaire son visage.

	— Nous allons tout recommencer, Tersano… Tout.

	 

	 

	FIN

	
Notes

		[←1]
	 O pour originelle
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